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CHAPITRE I


— On y va.


Les deux hommes assis à l’arrière de la Ford quittèrent
cette dernière, laissant le chauffeur à son volant.


— Tu te tiens prêt à démarrer, commanda encore le plus
costaud des deux types. Dès que tu nous vois sortir. On n’en a pas pour
longtemps.


Pour un Asiatique, le type était grand et massif. Il avait
une tête de boxeur et une voix bizarrement instable. Comme celle d’un
adolescent en train de muer. Mais il ne fallait pas s’y tromper. To était un
vrai dur. Un vrai méchant. Le tueur préféré de mister Ling. Le genre de
phénomène capable de briser une planche de chêne de cinq centimètres
d’épaisseur d’un coup de poing, de planter la lame de son poignard de lancer
dans n’importe quelle nuque imprudemment offerte et de loger les six 357 Magnum
de son Colt Python dans un crâne adverse à plus de vingt mètres. Un
« sécheur » vraiment très adroit.


Et très intelligent aussi… pour un flingueur.


Il avait lu Chase, Chandler, plus quelques autres classiques
et parlait quatre langues. Non seulement le chinois et aussi bien sûr
l’américain, mais également l’allemand et l’espagnol. Un tueur cultivé, mais
froid comme la glace, qualité pour laquelle mister Ling l’avait chargé
de cette délicate mission. Car en plus d’être sans pitié, To allait également
devoir faire preuve de diplomatie. Enfin, un minimum.


Comme on peut être diplomate avec une gonzesse déjà
sacrifiée.


— Dépêche-toi, lança-t-il brièvement au petit Chinois
râblé qui l’accompagnait.


Il n’avait pas envie de tramer dans le secteur. Son fief à
lui, c’était Chinatown. Il y effectuait le plus gros de son travail et n’en
sortait que rarement. Notamment comme cette nuit, quand mister Ling lui
demandait un service personnel. On ne pouvait rien refuser à mister
Ling. C’était un des deux ou trois personnages les plus importants de New York.
Très important et très dangereux aussi.


C’était le big boss de Chinatown.


La Ford s’était garée juste à l’angle de Northern Boulevard
et de la bretelle de sortie de Brooklyn Queens Expressway. Assez loin du Stardust
Motel pour ne pas se faire remarquer. La circulation sur l’expressway
créait une toile de fond sonore lancinante et, malgré l’heure tardive, Northern
Boulevard était encore relativement passant. Les deux Chinois traversèrent la
chaussée sans se presser, longèrent la façade lépreuse d’un snack fermé dont
l’enseigne rouge clignotait toujours et ils foulèrent bientôt l’allée pavée du
motel qui accédait au parking. Au bout de celle-ci, une fenêtre était allumée.
Le bureau d’accueil. Á travers le store à lamelles, on distinguait la lumière
sautillante d’une télé. Les deux Chinois savaient ce qu’ils avaient à faire.
Silencieux comme un chat malgré sa corpulence, To se faufila dans l’ombre,
allant se coller près de la porte qu’il savait fermée la nuit. Sécurité oblige.
Pour obtenir une chambre, la clientèle devait enfoncer le bouton de sonnette
qui se trouvait près du guichet et attendre le bon vouloir du réceptionniste.
De l’intérieur, ce dernier allumait un petit projecteur, ce qui lui permettait
d’observer l’extérieur et de se faire une idée de la mine du client. C’était
également par le guichet que l’échange fric-clé de chambre s’opérait. Pas très
pratique, mais le mois dernier, rien que dans les motels du seul
« borough » du Queens, on avait recensé douze assassinats, dont ceux
de… neuf réceptionnistes de nuit. Ça forçait la prudence.


Une prudence qui n’inquiétait pas To. Il connaissait trop la
nature humaine. Pendant ce temps, le râblé était arrivé sous la fenêtre. To le
vit extraire des choses brillantes de sa poche et les jeter par terre. Trois
petites plaques de métal qui, en tombant, imitaient parfaitement le bruit d’une
vitre brisée. Un gadget de farces et attrapes.


Aucun gardien de nuit ne résistait à ce bruit-là.


Celui du Stardust Motel ne fit pas exception. Un
instant plus tard, le petit projecteur s’allumait sur la façade et le type
collait son nez à la vitre du guichet. Pour ne voir que le vide. Déjà, le râblé
avait disparu dans l’ombre. Il faisait le guet. Parfaitement décontracté, To
attendait. Le manche de son poignard de lancer était dans sa paume. Á la
seconde où l’acier plongerait dans la gorge du type, le vicieux processus
imaginé par mister Ling commencerait.


L’opération Star Fire serait lancée.


Avec, en point final, l’exécution d’un homme. La mort de
l’étoile sanglante, de la bête noire, de l’ennemi mortel le plus haï de tous
les mafiosi du monde en général et de mister Ling en particulier.


La mort de Mack Bolan.


En attendant, il restait des tas de choses à faire.


Derrière la porte, le type devait se poser des questions. Il
hésitait. Mais au bout d’un moment, sans doute rassuré de ne rien voir, il fit
ce que To attendait.


Il déverrouilla sa porte.


Vif comme un crotale, le Chinois bondit. Sous la formidable
poussée de ses cent kilos, le battant écrasa littéralement le réceptionniste
contre le mur. Il poussa une sorte de jappement, eut à la dernière seconde le
réflexe de glisser sur le côté. Ce qui sauva probablement sa face rougeaude de
l’éclatement. Malgré sa parade ultime, son nez avait éclaté et saignait
abondamment, tandis qu’une grande estafilade courait de sa pommette à son
menton. Un costaud. Beaucoup d’hommes seraient tombés K.O. sous le choc. En
voyant surgir le Chinois, il ouvrit la bouche pour crier, mais le souffle resta
bloqué dans sa gorge. D’un féroce coup de pied, To lui avait remonté les
organes génitaux dans la vessie. Du même pied, le Chinois referma la porte dans
son dos et, dans le mouvement, poussant une sorte de feulement rageur, il
envoya sa lame devant lui d’un geste fulgurant.


Une demi-seconde plus tard, le réceptionniste reculait,
horrifié. Sous la paume qu’il avait instinctivement portée à sa gorge, un flot
de sang s’échappait. Un jet rouge qui filait presque à l’horizontale pour aller
éclabousser le mur. Un gargouillis sinistre filtrait entre les doigts souillés,
accompagné de petites bulles écœurantes qui éclataient aussitôt. D’un balayage
de la jambe, To expédia le type au sol, lui écrasa la tempe d’un shoot
magistral et se pencha sur lui.


Pour décrocher le passe de sa ceinture.


Puis, attrapant un gros registre noir sur le bureau encombré
par les restes d’un repas, il l’ouvrit, consulta la liste, le referma aussitôt,
avant de rafler dans la caisse une maigre poignée de billets verts.


Il fallait donner le change.


Un instant plus tard, To quittait le local pour rejoindre le
râblé qui l’attendait dans l’ombre. Pendant ce temps, nageant dans une mare de
sang, le réceptionniste achevait de mourir.


Sans le savoir, il était déjà le troisième de ce début de
mois. Mais il serait le seul sans doute à mourir pour autre chose que de
l’argent.


— Par là, lança To à son acolyte.


Ils enfilèrent une allée bordée de bâtiments à un seul
étage, chichement éclairée par quelques points lumineux plaqués aux façades.
Après avoir parcouru une trentaine de mètres, To s’arrêta devant une porte. Le
numéro 126 figurait dessus en lettres de plastique noir. Sur un signe de
To, le râblé alla se poster à l’angle du bâtiment, surveillant leurs arrières,
tandis que le grand Chinois introduisait doucement le passe dans la serrure. En
spécialiste du genre, il tourna la tige en tâtonnant, trouva l’accroche, donna
un souple coup de poignet et un déclic se fit entendre dans la serrure. Le pêne
avait joué dans la gâche. D’un signe, il rappela le râblé qui le rejoignit aussitôt.
Alors, d’un seul mouvement, To ouvrit la porte, se rua à l’intérieur, suivi
comme son ombre par le râblé. Dans la foulée, la main de ce dernier était
partie à la recherche du commutateur. Elle le trouva et la lumière jaunâtre
d’un plafonnier à abat-jour éclaira la chambre. Á l’instant précis où To
arrivait près du lit, une forme jaillit de sous le drap, poussant un petit cri.


Une femme. Nue.


Le Chinois vit un bras plonger sous l’oreiller et en
ressortir aussi vite. Dans la main aux ongles vernis de rouge, le mufle court
d’un petit Bodyguard Smith & Wesson au canon de deux pouces avait
fait son apparition.


— Attention ! s’exclama le râblé.


Mais To n’avait pas attendu l’avertissement. D’un atémi
fulgurant du revers du pied gauche, il balaya le bras armé, envoyant le
revolver cogner contre le mur. Simultanément, sa main gauche avait plaqué le
buste nu de la jeune femme sur le matelas, écrasant deux seins magnifiques.
L’inconnue rua, lança ses ongles vers la face de To, rata sa cible, voulut
crier, reçut une gifle magistrale qui projeta sa tête aux longs cheveux noirs
sur l’oreiller. Des larmes plein ses grands yeux gris et la joue en feu, la
jeune femme semblait sonnée. Groggy, elle essayait mollement de se défendre
encore, usant de coups de pieds désordonnés qui n’eurent pour effet que de
chasser le drap du Ht et de dévoiler plus encore son corps superbe. Derrière
To, les petits yeux bridés du râblé s’étaient allumés. Un rictus étira ses
grosses lèvres et il émit un ricanement salace.


— Ta gueule ! lança To par-dessus son épaule.
Donne le matériel.


— Salauds ! cria soudain la jeune femme en
reprenant un peu d’énergie. Fumiers ! Lâchez-moi !


Mais l’autre main de To avait arraché l’oreiller de sous sa
tête et, dans un grognement irrité, il lui lança à son tour :


— Ta gueule.


Mister Ling lui avait fait dire d’être diplomate,
mais il ne fallait pas exagérer. Alors, pour se simplifier la vie, il abattit
l’oreiller sur la face de sa victime. Étouffée, celle-ci se mit à grogner, à
ruer de plus belle. Au passage, elle réussit tout de même à envoyer un coup de
genou dans la cuisse de To. Mais le Chinois possédait des muscles en béton. Ce
ne fut pour lui qu’une simple pichenette.


— Magne ! ordonna-t-il encore à l’adresse du
râblé.


Ce dernier avait sorti de sa poche une boîte en plastique de
laquelle il venait de tirer une seringue. Á l’intérieur, environ cinq
centicubes d’un liquide translucide.


— Alors ! s’impatienta encore To.


Il n’avait pas envie d’étouffer la fille sous son oreiller.
Cela ne faisait pas partie de ce « contrat » qui requerrait justement
un minimum de diplomatie. Enfin, le râblé se pencha sur le lit et To n’eut plus
qu’à lui immobiliser un bras pour que son acolyte puisse le garrotter à l’aide
du drap. Manœuvre que le râblé accomplit avec beaucoup de doigté.


Un instant plus tard, l’aiguille de la seringue pénétrait
dans une veine et le liquide translucide y disparut rapidement.


Sous l’oreiller, les gémissements de la jeune femme
s’essoufflaient. Épuisée, elle commençait à s’asphyxier et, dans peu de temps,
elle risquait de leur foirer entre les doigts. To s’y connaissait, il avait
déjà exécuté plusieurs « contrats » de cette manière. Y compris sur
des femmes. Aussi, voyant le râblé retirer l’aiguille et desserrer le garrot
commença-t-il à soulever l’oreiller. L’inconnue gémit plus fort, inspira une
profonde goulée d’air et le colosse capta son regard angoissé.


Seulement angoissé.


Pas la moindre lueur d’affolement dans les grandes prunelles
couleur anthracite. Comme si la jeune femme avait été habituée à vivre ce genre
d’aventures. En revanche, une sorte de voile commençait à ternir lentement ses
prunelles. Un voile qui donnait au regard un aspect artificiel et semblait le
tourner vers l’intérieur. To jeta l’oreiller, ôta sa grosse main de la poitrine
de la jeune femme et, se penchant davantage, il lança de sa voix bizarrement
haut perchée :


— Ethel ?


La jeune femme sembla ne pas avoir entendu. Progressivement,
son souffle s’était calmé et son corps s’était détendu. Mais il semblait que
l’angoisse habitait toujours son regard.


— Ethel Morrisson ! appela To. Est-ce que tu
m’entends ?


D’abord, il ne se passa rien. Rien d’autre qu’une soudaine
pâleur sur le visage de l’intéressée. Une lividité qui s’accentua
progressivement, jusqu’à devenir carrément inquiétante. Mais dans le même temps
et comme à regret, la bouche décolorée de la victime s’anima sur un
souffle :


— Je… oui.


— C’est bien ! félicita doucement To qui avait
appris sa leçon. C’est très bien.


Il sembla se concentrer, releva la tête pour plonger ses petits
yeux fendus dans le regard vitreux et, d’un ton qui se voulait rassurant, il
répéta :


— C’est bien, Ethel. Très bien ! Maintenant, il
faut me donner le numéro.


Ethel Morrisson battit des cils, sa bouche s’ouvrit, se
referma. Elle hésitait. To aurait volontiers utilisé ses propres méthodes de
persuasion, mais mister Ling lui avait fait dire qu’il ne voulait aucune
violence. Pour le moment. Alors, comme il ne serait venu à l’idée de personne
de contrecarrer un ordre de mister Ling, To était bien obligé de
s’abstenir.


Et de se montrer diplomate.


Seulement, il n’avait que très peu de temps. Les effets du
produit s’estompaient très vite et, dans un instant, la fille allait tomber
dans une prostration comateuse. Il n’y aurait plus d’espoir d’en tirer quoi que
ce soit. D’autant que dans sept cas sur dix, les cobayes soumis à ce type de
produit avalaient leur bulletin de naissance.


— Ethel ?


Nouveau battement de cils, puis :


— Ou… oui ?


— Ethel, insista To en essayant de donner à sa voix un
semblant de charme. Ethel, tu dois me donner le numéro.


La jeune femme sembla soudain troublée, hésita, butant sur
les mots et d’une voix détimbrée questionna :


— Qu… quel numéro ?


To laissa fuser un soupir. Le processus paraissait engagé.


— Le numéro, Ethel. Le numéro !


To trouvait stupide cette façon de procéder. Il ne
comprenait pas très bien l’importance de ce texte répétitif. Mais, encore une
fois, on lui avait dit de procéder de cette manière et il fallait s’y
conformer. Alors, patiemment, il répéta :


— Le numéro, Ethel. Le numéro !


Nouveau silence d’Ethel puis, de plus en plus pâle, sa
bouche s’anima encore :


— Quel numéro ?


Bizarrement, sa voix semblait s’être raffermie et elle
paraissait maintenant participer en pleine connaissance de cause à cet étrange
dialogue. Mais, dans les prunelles grises, le voile s’était épaissi. Cela lui
donnait à présent un regard de masque où on aurait remplacé les yeux par des
billes de verre opaque. To s’en fichait. Ce qu’il voulait, c’était faire parler
la gonzesse. Lui, il aurait préféré l’embarquer comme ça et l’interroger
tranquillement en heu sûr. Mais le spécialiste de mister Ling prétendait
qu’il n’en fallait rien faire. Entre son kidnapping et son interrogatoire, le
sujet aurait probablement fait le rapprochement avec la cause de son enlèvement
et les barrières psychologiques auraient eu le temps de se dresser dans son
cerveau. Au contraire, projeté d’un coup dans le contexte question-réponse et
sous l’effet de la drogue, ce même cerveau n’opposerait qu’une faible
résistance.


Des trucs de savant.


Se penchant davantage encore et sur un ton de plus en plus
confidentiel, To lâcha alors la phrase clé de l’opération :


— Le numéro de téléphone, Ethel.


— Té… léphone ?


La voix de la jeune femme faiblissait. Devenait pâteuse. On
approchait à la fois de la période optima et de la zone à risque du processus.
Il fallait maintenant faire vite.


— Le téléphone, répéta To. Ou plutôt, le numéro du
radiotéléphone.


Ethel Morrisson étouffa un bref hoquet, parut soudain sur le
point de s’endormir, mais répéta d’une voix molle :


— Ra… dio-téléphone ?


— Oui ! insista le Chinois. Oui ! C’est ça,
Ethel. Le numéro du radiotéléphone. Le radiotéléphone… de Bolan.


Il marqua un temps, répéta, plus convaincant encore :


— De ton ami Bolan. Mack Bolan !



CHAPITRE II


— Qui !


La voix avait claqué en même temps que la gifle. Sèche et
dure. Amy eut l’impression que sa tête enflait subitement, tandis qu’une
douleur atroce lui vrillait l’oreille gauche.


— Qui t’a commanditée, pouffiasse ?


Malgré la douleur, Amy secoua sa tête aux courts cheveux
blonds dans un signe de dénégation.


— Je ne sais pas de quoi vous parlez.


Elle reçut une autre gifle qui lui fit encore plus mal. La
voiture était arrêtée en pleine campagne, perdue dans un terrain vague, à la
lisière d’une zone de reboisement. Un bled encore moins fréquenté que la Vallée
de la Mort. Amy n’avait aucun secours à espérer. Et, tout près d’elle dans la
pénombre de la Cadillac, la voix de l’homme résonna de nouveau :


— T’es conne, Amy. Vraiment conne ! Tu parleras
tôt ou tard.


L’affreux qui frappait ainsi Amy et qui la questionnait
s’appelait Angelo Ferrare. Le caporegime de Don Ber-nie Manella,
l’actuel big-boss de Boston et, par voie de conséquence, celui de tout le
Massachusetts. Un des plus importants capi de toute la partie nord des
States car à Boston, capitale de la grande bourgeoisie d’argent américaine, on
traite presque autant d’affaires juteuses qu’à New York. Mais si Bernie Manella
touchait à la classe et au vernis, son caporegime n’était qu’une brute.
Si caricatural qu’on l’aurait volontiers engagé pour le rôle du tueur abruti
dans un film noir de série B. Le front bas, les oreilles décollées, le nez
aplati et la face grêlée comme une râpe à parmesan. Avec au fond de ses
minuscules yeux noirs et perçants, toute la méchanceté du monde.


Une vraie brute et qui frappa de nouveau. Sur l’oreille.


— Je te jure que tu vas parler ! grinça encore
Ferrare. Ton commanditaire, c’est qui ?


— Je ne comprends rien à vos histoires, affirma Amy,
avec le peu d’autorité qui lui restait.


Par expérience, elle savait bien que ses carottes étaient
cuites mais, bizarrement, son instinct lui dictait de gagner du temps.


— Tu vas crever, Amy ! Tu vas même crever très
salement. Tu devrais pas nous prendre pour des brèles !


Cette fois, c’était la voix de Pizzi. Le second de Ferrare.
Un type aussi méchant que son chef, mais en plus fin. Plus sensible aussi. Avec
lui, Amy aurait peut-être pu essayer de négocier son « évasion ».
Mais Ferrare veillait et Amy savait qu’elle ne pourrait pas tenir longtemps.
Penché sur elle, Pizzi, le soto-caporegime, avait glissé une longue
dague sous sa minijupe et elle sentait l’acier glacé titiller la peau nue,
juste à la limite du bas et de la cuisse. Une lame qu’il avait menacé
d’enfoncer dans son bas-ventre. Bien sûr, Amy avait peur. Mais comme seuls les
professionnels peuvent avoir peur. C’est-à-dire lucidement et l’esprit toujours
à la recherche de LA solution. Le miracle.


— Qui t’a envoyé pour buter Don Manella ? cria
presque Ferrare. Quel est le pédé qui t’a payée pour ça ?


Il marqua un temps, soupira, reprit plus doucement :


— Il faut parler, Amy ! Tu es une pro. Tu sais que
tu pourras pas t’en tirer comme ça ! Tu sais que si tu continues à faire
l’andouille, tu vas écoper, non ?


— Non.


— Hein ? grogna Ferrare, étonné.


— Non, répéta Amy. Tu racontes des conneries, Angelo.


— Hein ?


— Je dis que tu racontes des conneries, répéta la jeune
femme.


Elle venait de prendre sa décision. La seule solution pour
elle était de tenir bon et c’était aussi sa dernière chance. Quand on a été la
maîtresse d’un des plus importants capi des États-Unis et même si
c’était dans le but effectif de le supprimer, on se devait d’en imposer. Mais,
en récompense, elle reçut sa énième gifle. Encore plus douloureuse. Ce fut
pourtant sur le même ton qu’elle affirma :


— Tu ne peux pas me buter, Angelo. Du moins, tant que
je n’aurai pas craché le morceau. Et ça, il n’y a qu’un imbécile comme toi pour
ne pas le comprendre.


— Quoi ? rugit le caporegime. Qu’est-ce
que…


Il avait relevé son bras pour frapper de nouveau, et sous la
mini en cuir d’Amy, la longue lame de Pizzi lui griffait le slip. Il aurait
suffi au second de Ferrare de pousser un peu pour que la pointe pénètre la
chair tendre du pubis ou du ventre. Impression atroce que la jeune femme essayait
d’oublier en faisant fonctionner ses méninges. Une nouvelle gifle vint la
déconnecter de sa peur et elle gronda entre ses dents :


— Qu’est-ce que tu crois, Angelo ? Que je vais me
mettre à table parce que tu sais coller des baffes aux gonzesses ? Tu rêves,
coco !


— Je vais… !


Ferrare semblait au bord de l’apoplexie et ne trouvait plus
ses mots. Dommage que dans leurs positions respectives elle ne puisse pas
profiter du spectacle ! Amy aurait aimé le voir se décomposer. Et lui se
serait rendu compte qu’elle n’était pas près de céder.


— Attends, Angelo. Attends !


La voix de Pizzi. Le caporegime gronda :


— Qu’est-ce que tu veux, toi ?


— Je crois pas que ce soit la bonne méthode, Angelo,
insista Pizzi. Amy Sailors… ou quel que soit son vrai nom, est une pro. Elle
l’a prouvé en manquant de très peu le boss et elle le prouve encore. Cette
gonzesse a des nerfs et je crois qu’elle tiendra bon.


— Arrête de me gonfler !


— Attends, Angelo, attends ! Peut-être…


Pizzi s’était brusquement tu. Il lança un regard vers l’avant,
où Nino, le chauffeur, un abruti de Calabrais qui fichait son nez partout, qui
avec son pied bot se fichait toujours la gueule par terre et qui fumait
d’infects cigarillos, était en train de suivre tout ça dans le rétro. Malgré la
pénombre, il espérait visiblement assister au viol de la fille.


— Ça va, lui lança-t-il. Va fumer dehors.


— Mais, je fume pas, Pizzi ! protesta l’intéressé.


— Justement.


Angelo qui avait compris consentit à apporter son grain de
sel :


— T’obéis, connard ?


Complètement dépassé, Nino quitta la voiture. Frustré. Il
était sûr que les deux autres salauds allaient se payer la fille. Pour se
calmer, il alluma un cigarillo en s’éloignant dans la nuit de son pas
claudicant.


Dans la Cad, Angelo Ferrare qui revenait à leurs moutons
relança à l’adresse de Pizzi :


— Peut-être que quoi ?


— Peut-être qu’on pourrait obtenir le même résultat
d’une autre manière.


— Arrête de déconner, Pizzi ! gronda le caporegime,
vexé d’être contré par son second. Le boss a dit de…


— Sûr, sûr, Angelo ! coupa Pizzi. J’ai entendu
aussi ce qu’il a dit, le patron. Il a dit qu’il fallait qu’elle parle, cette
salope. Par n’importe quel moyen. O.K. ?


— Hon, éructa Ferrare.


— Il n’a pas donné d’ordres précis sur la manière, le
boss, hein, Angelo ?


Hésitation du caporegime, puis :


— Non !


— Alors, reprit le second, alors, on peut peut-être
négocier, pas vrai ?


Nouveau silence, plus long, avant que Ferrare ne lance,
agressif :


— Qu’est-ce que ça veut dire, ça, négocier ?


— Ça veut dire négocier, insista Pizzi.


Amy était aux anges. Caprice du destin, en la personne de
Pizzi elle était tombée sur le seul mec à peu près normal de la clique de
Bernie Manella. Un mec sensible à ses charmes. Car c’était ça, le truc. Pizzi
avait envie de la sauter. Et il se disait qu’en lui permettant de négocier, il
pourrait obtenir une petite prime à son goût. Le genre de deal qu’Amy ne
détestait pas vraiment.


Tout dépendait du partenaire.


Or Pizzi n’était pas du tout repoussant. C’était même plutôt
le contraire. Carrément genre Travolta. En plus costaud. L’Italo-Américain de
charme. Pour le commun des mortels, il n’avait en fait qu’un seul défaut, celui
d’être un mafieux. Doublé d’un tueur. Détail qui ne révulsait pas
particulièrement Amy. Une tueuse à gages et un tueur de regime, ça
pouvait finalement s’accorder.


— On peut négocier, reprit-elle soudain à son compte.
Pizzi a raison.


Dehors, il y eut une sorte de craquement, suivi de ce qui
ressemblait à un juron étouffé. Nino s’était encore pris les pieds dans quelque
chose. Mais, dans la voiture, personne ne songea à sourire. Amy espérait, Pizzi
attendait le verdict et Ferrare se fouillait les méninges à les faire éclater.
Il ne voyait décidément aucun avantage au plan de Pizzi.


— Moi, grogna-t-il à l’adresse de la tueuse, je vois
pas ce que tu pourrais nous offrir. On n’a qu’à t’enfiler la dague de Pizzi
dans le cul et tu nous vendras ton père et ta mère.


— La belle jambe ! railla la tueuse. Ils sont
cannés tous les deux. Depuis des années. Catastrophe aérienne aux Canaries.
Tourisme.


— Mon cul, grogna encore Angelo Ferrare. Si c’est pas
tes vieux que tu vendras, ce sera ton commanditaire. Finalement, je préfère.


Et en plus, il faisait de l’humour, le caporegime.


— Écoute, Angelo, coupa Pizzi. Voilà ce que je propose.
Amy ne nous dit pas le nom de son commanditaire, mais elle nous emmène sur son
secteur et on le bute avant de la laisser filer. O.K. ?


— O.K., renvoya aussitôt Amy qui sentait le vent
tourner en sa faveur.


Et comme Ferrare demeurait muet, Pizzi et elle se tournèrent
vers lui pour quêter sa réponse. Le caporegime réfléchissait. Il était
en train de se dire qu’il pouvait toujours accepter et qu’ensuite, quand ils
auraient buté le commanditaire, il pourrait toujours faire la peau de la
tueuse. Et même laisser Pizzi la sauter avant. Comme ça, tout le monde y
trouvait son compte. Enfin, presque tout le monde, car il n’était pas du tout
décidé à laisser Amy s’en sortir.


Exactement le raisonnement que s’était tenu Pizzi un instant
plus tôt. Car il le savait, jamais Don Bernie Manella ne leur pardonnerait
d’avoir laissé filer celle qui l’avait truffé de plomb. Un miraculé, Don
Manella. Quatre balles en pleine poitrine, dont deux au ras du poumon. Aucune
mortelle. Alors, avec les miraculés, il fallait faire attention. D’autant que
son frère veillait sur la famille et que si Bernie mourait, ils auraient à
essuyer les foudres de son cadet. Un dingue qui se prenait pour Marlon Brando
dans « Le Parrain ». Mais lui, ses cadavres, c’était pas du
cinéma !


— Alors ? lança Pizzi qui commençait à trouver le temps
long.


Il avait vraiment envie de cette superbe nana. Et de la
savoir tueuse à gages l’excitait davantage.


Soupir de Ferrare qui fit semblant d'hésiter, puis :


— O.K., laissa-t-il tomber comme à regret. Je suis
d’accord.


— Pas moi.


Amy, Ferrare et Pizzi sursautèrent exactement en même temps.



CHAPITRE III


Dans la milliseconde qui suivit, une ombre jaillit à la
portière droite de la Mercedes et quelque chose fulgura par la glace ouverte.


Pizzi crut qu’un bouchon de champagne sautait dans la
voiture. Cela avait été si brutal qu’il s’imagina une parcelle de seconde être
le jouet d’une hallucination, puis il y eut encore une autre explosion étouffée
et il se sentit éclaboussé par du mou et du chaud. Avant qu’il ne réalise que
ce qu’il recevait sur la figure était des morceaux de cervelle de Ferrare, il
avait déjà arraché sa lame d’entre les cuisses de la fille.


Pas assez vite pourtant.


Il ressentit un énorme choc au bas du visage, sentit sa
bouche s’ouvrir sans qu’il l’ait décidé et sa mâchoire inférieure pulvérisée
par la terrible 9mm Parabellum alla en partie rebondir contre la glace de sa
portière. Sans son mouvement réflexe d’esquive, il aurait eu le crâne éclaté.
Et il serait mort sans souffrir. Ou presque. Au lieu de cela, le choc fut
épouvantable et aussitôt, une souffrance indicible lui cisailla tout le bas de
la figure.


Exactement là où il n’y avait plus rien.


Mais Pizzi était un dur. Il ne ressemblait certes plus à
Travolta, mais dans un mouvement réflexe son bras armé de la dague s’était
relevé et, d’un geste fulgurant, il envoya sa lame vers le bras encore engagé
dans l’ouverture de la glace. Hélas pour lui, ce fut le moment précis que
choisit le corps de son caporegime pour basculer en avant. Et, au même
instant, comprenant le parti à tirer de la situation, Amy frappa.


Deux fois.


Un coup de tranchant d’une main sur le poignet armé, un coup
de poing de revers en plein sur la partie arrachée de la face du tueur.
Celui-ci poussa un hurlement strident, lâcha sa dague et rendu complètement fou
par la douleur, s’effondra entre les sièges avant et la banquette arrière en
continuant de hurler. Un hurlement inhumain que l’absence de sa mâchoire
inférieure rendait étrangement vibrant. Quelque chose qui ressemblait au cri
d’agonie d’un animal monstrueux.


Insupportable.


Dans l’ouverture de la glace, le diable noir jailli de la
nuit comme un ouragan ne sembla pas le supporter non plus. Car la seconde
d’après, une dernière ogive brûlante faisait cette fois sauter une partie de la
tempe droite de Pizzi. Le tueur tressauta violemment, retomba en avant, juste
aux pieds d’Amy.


Et le silence.


Lourd, chargé d’odeurs de cordite et de sang. Le grand
diable noir ouvrit alors la portière, éjecta le cadavre du caporegime
hors de la voiture, repoussa du pied celui de Pizzi, attira Amy au-dehors.


— Attention ! s’exclama celle-ci. Il y en a un
autre qui…


— Il y en avait un autre.


Le type avait une voix fantastique. Á la fois profonde et
sensuelle, mais pourtant dure, coupante comme le diamant. Une voix qui faisait
froid dans le dos… et bizarrement chaud aussi.


— Vous… vous voulez dire que vous l’avez servi ?


Amy avait buté sur les mots. Pas son habitude. Mais cette
voix lui faisait décidément un drôle d’effet.


— Affirmatif.


Cette fois, Amy se laissa pousser sur le siège du conducteur,
puis repousser doucement mais impérativement sur celui du passager, car le
grand diable en noir s’était à son tour assis au volant. Il laissa un instant
de silence s’installer, puis rengaina le Beretta 92F avec son réducteur de son
dans le holster d’épaule. Enfin, tournant sa face granitique à peine éclairée
par la lumière du tableau de bord, il dit presque gentiment :


— Salut, Marie.


La jeune femme qui l’observait avec une expression méfiante
battit rapidement des cils, sembla hésiter, avant de lâcher :


— Vous n’avez pas l’air d’un flic.


Une ombre de sourire apparut sur les lèvres du grand diable
en noir qui répondit :


— C’est que je n’en suis pas un.


— Alors, comment vous savez que je m’appelle
Marie ?


— Je sais même que tu t’appelles Mary Donnely, que tu
es née il y a vingt-cinq ans à Dublin et que tu as fait voilà deux ans un stage
au sein de TIRA. Seulement comme instructrice, ajouta-t-il. Car selon ton
dossier, tu ne sembles avoir aucune motivation politique.


Un long silence ponctua cet exposé, puis, comme un ballon
qui se dégonfle, un souffle passa entre les lèvres de la tueuse et elle lâcha
dans la foulée :


— Shit !


Il y eut un autre silence, durant lequel la tueuse observa
encore le visage de son vis-à-vis, puis elle questionna :


— C’est tout ?


Il y avait un soupçon d’ironie dans le ton.


— Je peux ajouter que ta mère d’origine irlandaise est
morte d’un cancer de l’utérus et que ton père, sergent des marines, a
disparu au Vietnam peu de temps avant la fin des hostilités. Je sais aussi que,
malgré cet échec sur Manella, tu es considérée comme une bonne pro, et que tu
ne bosses qu’au contrat.


— Shit ! répéta la torpeda. Arrête
les frais, mec.


— Pas avant d’avoir ajouté que ton contrat actuel
portait sur l’assassinat du boss de Boston et que tu l’as raté.


— Ça va, tu l’as déjà dit !


Un silence, puis :


— Et toi, c’est comment, ton nom ?


Une ombre de sourire effleura les lèvres de l’homme en noir
et Mary Donnely sentit encore cette irritante impression de chaud et de froid
dans le dos. Agacée, elle railla :


— Ou ton pseudonyme, si tu préfères.


— Pas besoin, renvoya la voix grave, dure et douce à la
fois. Moi, je ne me cache pas.


La tueuse fronça les sourcils, puis, comme si des tas de
souvenirs assaillaient brusquement sa mémoire, elle recula un peu sur son siège,
presque effrayée.


— Hé ! s’exclama-t-elle, hésitante. Tu ne vas pas
me dire que…


— Bolan, lâcha l’homme en noir. Mon nom est Mack Bolan.


Elle sembla comme piquée par un insecte.


— Le… l’Exécuteur ! Le grand fumier !


La renommée du guerrier solitaire n’était décidément plus à
faire. Bolan acquiesça en silence et la jeune femme laissa passer un moment.
Continuant à l’observer, elle semblait à la fois sur la défensive et
complètement fascinée. Á la voir ainsi dans sa mini de cuir fauve, avec ses
longues jambes gainées de nylon blanc, son T-shirt trois tailles trop grand et
sa coupe de cheveux un peu sauvageonne, on avait plus l’impression d’avoir
affaire à une cover-girl en week-end qu’à une redoutable criminelle. Ayant
enfin achevé son examen, elle hocha la tête d’un air songeur, avant de murmurer
une dernière fois :


— Shit !


Elle semblait aimer beaucoup cette façon de jurer. Un truc
qui ne collait pas du tout à son physique. Mais son état de tueuse à gages non
plus. Remontant une mèche folle sur son front, elle demanda en désignant un
paquet de Camel posé sur le tableau de bord :


— On peut fumer ?


— Tu peux.


Mack Bolan pouvait compter les cigarettes qu’il avait fumées
depuis son retour du Vietnam. La vie sauve tenait parfois à des détails comme
un simple sprint ou l’escalade d’un mur. Inutile d’aller s’encrasser les
bronches. Mais Mary Donnely semblait se moquer de ses poumons. Elle alluma sa
cigarette, souffla un peu de fumée par la portière restée ouverte et
questionna :


— On peut savoir ?


— Ça dépend.


— Savoir comment tu sais tout ça sur moi.


— Négatif.


Ça, c’était le domaine réservé de l’Exécuteur. Les listings
computers de son char de guerre étaient pleins de noms d’hommes et de
femmes qui n’avaient plus de secrets pour lui. Beaucoup de mafieux, bien sûr,
mais aussi une flopée d’autres gens. Des flics, des hommes politiques, des
putes et des tas de marginaux qui ne sauraient jamais être ainsi l’objet d’une
telle attention. Beaucoup de noms ne sortiraient jamais des listes, mais
d’autres, comme cette Mary Donnely, connaissaient pour un temps plus ou moins
long les honneurs d’un épisode de la guerre de Mack Bolan. Des listes qu’il
avait patiemment constituées et dont jamais il ne révélerait la moindre source.


Elles étaient si diverses. Et si nombreuses !


— O.K., acquiesça Mary Donnely. Je peux quand même
savoir ce qui nous fait nous rencontrer ?


— Tu ne t’en doutes pas un peu ?


Hésitation de la tueuse qui finit par admettre :


— D’accord. Tu étais sur la famille Manella.


Mouvement de tête affirmatif de Bolan.


— Et tu m’avais dans le collimateur depuis le début,
enchaîna la tueuse à gages.


Nouveau signe affirmatif de l’Exécuteur. Hésitante, Mary
Donnely risqua encore :


— Je… marchais sur tes plates-bandes ?


— Affirmatif.


C’était net.


— J’ai suivi tes exploits depuis le début, confirma
Bolan. J’étais en phase d’observation et je t’ai vue arriver avec tes gros
sabots. J’avais ta photo, il m’a été facile de t’identifier. Quand j’ai vu les
flics et l’ambulance venir chez le boss de Boston, j’ai cru que tu étais parvenue
à le flinguer. C’est par la presse que j’ai ensuite appris que c’était raté.


La tueuse baissa la tête et Bolan questionna :


— Justement, la presse n’a pas dit où il est
hospitalisé, Manella. Tu le sais, toi ?


Mary fit la grimace.


— Négatif. Si c’était le cas, j’aurais déjà terminé le
boulot.


Elle marqua une pose en rejetant un peu de fumée et
questionna :


— Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait ?


Moue de Bolan.


— Á ton avis ?


Soupir de la tueuse.


— Que tu me flingues ou que tu me laisses filer,
dit-elle, c’est maintenant du pareil au même. Mon commanditaire me fera payer
mon échec.


Ça se tenait. Dans le monde mafieux, on ne pardonnait rien.
L’Exécuteur réfléchit, finit par lâcher :


— O.K. Tu me dis où je peux te joindre, puis tu
disparais et tu ne bouges plus une oreille. Quand je saurai où se fait soigner
Manella, je te le ferai savoir.


Mary Donnely lui lança un long regard en dessous, avant de
s’étonner :


— Pourquoi tu ferais ça ? Tu sais qui je suis, et
un jour peut-être qu’un autre amico me paiera pour te faire la peau.


C’était juste, mais Bolan esquissa un sourire ironique.


— Ça se peut, reconnut-il. Mais maintenant je sais que
tu rates tes coups.


Nouvelle grimace de Mary Donnely qui insista :


— Ça ne me dit pas pourquoi tu me ferais ce cadeau.


Haussement d’épaules de l’Exécuteur.


— Peut-être parce que, pour cette fois, on est du même
bord. Á charge de revanche.


Il marqua un temps, ajouta :


— Et puis…


— Et puis ?


— Et puis… disons que ce cadeau, je le fais à ton père.
Á cause du Vietnam.


Cette fois, il y eut un long silence entre eux. Puis Mary
Donnely jeta sa cigarette dans la nuit et lâcha d’une voix sourde :


— Alors, merci pour lui.


Elle soupira, ajouta aussitôt :


— Tu peux me laisser un message à San Francisco. Au Phoenicia.
Un bar de Jackson Square.


Bolan hocha la tête, quitta la voiture, se pencha à la
portière, lâcha de sa voix-profonde qui faisait un si étrange effet à la
tueuse :


— Fais gaffe à ta peau, Mary la flingueuse.


Avant que la torpeda ait pu répondre, le grand diable
tout en noir avait disparu dans la nuit.



CHAPITRE IV


Assis en tailleur sur la couchette du module de repos du
char de guerre, Mack Bolan était dans le noir complet. Il avait éteint la
lumière depuis un moment déjà, laissant ses pensées vagabonder en récapitulant
les derniers événements. Bemie Manella était dans une clinique privée, hors
d’état d’agir en personne, mais la famille de Boston était intacte. Et sur le
pied de guerre. Si on lui avait envoyé un tueur, il n’y avait aucune raison de
ne pas en envoyer d’autres. Alors, lancer un blitz maintenant n’était pas
exactement indiqué. Car ce que voulait l'Exécuteur au bout du compte, c’était
frapper la tête. C’est-à-dire Manella. Impossible pour le moment. Et tout ça à
cause d’une torpeda maladroite. Un comble. Mais même un tueur
professionnel pouvait commettre une erreur.


D’où la nécessité de l’entraînement.


Alors, comme tous les jours en dehors des périodes de blitz,
l’Exécuteur sacrifiait à la routine. Aux gestes qui tuent, mais aussi à ceux
qui sauvent.


Environné d’obscurité, tandis que, comme un ordinateur, son
cerveau faisait défiler les données de la procédure, ses doigts s’activaient
sur la mini-Uzi. Une procédure immuable, dont chaque étape était gravée une
fois pour toutes dans sa mémoire.


« D’abord, enlever le chargeur, puis enfoncer la
détente pour deux coups de sécurité. Enlever la crosse en appuyant sur le
bouton à l’arrière du boîtier. Appuyer sur le bouton placé sous le cran de
mire, pour dégager le couvercle du boîtier. Tirer la culasse mobile vers
l’arrière et l’enlever, ainsi que le ressort récupérateur, la tige-guide et
l’amortisseur. Appuyer sur le poussoir situé devant le guidon et qui libère le
manchon moleté du canon, puis dévisser pour démonter ce dernier. Enfin, retirer
la poignée-pistolet en chassant la goupille et la bague placées au-dessus du
sélecteur de tir. »


Ainsi s’opérait le démontage de la mini-Uzi, PM israélien de
calibre 9mm Parabellum. Pour le remontage, il suffisait de reprendre les choses
dans l’ordre inverse. Deux opérations que l’Exécuteur avait accomplies des
centaines de fois. D’abord les yeux ouverts, puis fermés, et même la nuit, dans
la nature, éparpillant les différentes pièces détachées autour de lui. Histoire
de s’habituer, non seulement à les retrouver, mais aussi à les identifier rien
qu’au toucher. Un exercice fastidieux qu’il avait fini par exécuter par pur
automatisme.


Et il pouvait répéter ce genre d’opération avec des dizaines
d’armes différentes.


Ce soir, c’était avec l'Uzi, demain avec un autre engin de
mort. Et tout ça, de la même façon que le premier venu est capable de conduire
sa voiture tout en réfléchissant à des problèmes qui n’ont rien à voir avec le
chemin parcouru, l’esprit occupé ailleurs. Comme ce soir où, deux jours après
son insolite rencontre avec Mary Donnely et malgré une foule de renseignements,
notamment pris auprès de Brognola et de quelques autres, il n’avait pas réussi
à apprendre où se faisait soigner Bernie Manella. Á croire que certaines
autorités avaient décidé de le protéger… même de la presse.


Bolan en était là de ses supputations et il s’apprêtait à
engager la phase de remontage de l’Uzi, quand le timbre du radiotéléphone de
bord résonna. Un radiotéléphone dont la ligne satellitaire avait été piratée
par le génial Herman Schwarz Gadgets, et qui permettait d’appeler ou d’être
contacté dans n’importe quelle partie du monde. Et, bien sûr, l’Exécuteur avait
un combiné portable à portée de main, qu’il pouvait attraper aussi sûrement
dans le noir que n’importe quelle pièce détachée de l’Uzi. Il le trouva, ouvrit
le circuit, jeta dans le micro :


— Yeah.


Ne jamais annoncer d’emblée la couleur. Vieille habitude de
clandestin.


— Mack !


Mack Bolan aurait reconnu cette voix entre mille. Une voix
chargée de souvenirs et qui rouvrit instantanément la plaie que Bolan portait à
l’âme depuis son blitz en Thaïlande.


— Mack !


Ethel Morrisson. Une des rares personnes à connaître
l’indicatif du radiotéléphone de bord. La belle Ethel Morrisson, jeune et
superbe Australienne, contrebandière de pierres précieuses de son état et
amante de Bolan le temps d’un blitz à Sri Lanka. Ethel Morrisson qui un soir
maudit, quelque part à Bangkok, avait vu mourir Barbara sous les balles des
pourris thaïlandais.


Barbara la sublime, Barbara la tendre.


L’amour assassiné.


— Ethel ?


— Mack ! Je…


La voix s’était brisée et Bolan fronça les sourcils.
Instinctivement, il flairait un avatar et il avait déjà quitté la cabine de
repos pour gagner le module opérationnel du char de guerre. Dans l’éclairage
roux des veilleuses qui faisait ressembler le local au poste de commandement
d’un sous-marin nucléaire, il activa le système d’enregistrement couplé au
radiotéléphone, brancha le circuit interne des enceintes acoustiques et lança
dans le combiné :


— Ethel ? Un problème ?


Il y eut un silence sur la ligne, puis un souffle précipité,
avant que la voix d’Ethel ne résonne de nouveau :


— Mack ! Ils m’ont… enlevée !


Une lueur sauvage s’était allumée dans les prunelles d’acier
de l’Exécuteur, tandis qu’une coulée de plomb lui tombait dans l’estomac. Il
n’avait pas le temps d’appeler Hal Brognola pour un éventuel repérage du point
d’appel. Il devait se contenter de voir venir.


— Du calme, Ethel, du calme ! lâcha-t-il aussitôt.
Qui t’a enlevée ?


— Nous.


La voix n’était plus celle de l’Australienne. L’Exécuteur
pinça les lèvres, questionna :


— Qui c’est, vous ?


Un petit rire ouaté lui répondit, puis la même voix, trop
douce :


— Nous, ce sont vos victimes, mister Bolan. Ceux
que votre stupide et interminable guerre a fini par irriter.


Une voix masculine, fortement teintée d’accent asiatique.
Bolan questionna :


— Et toi, qui tu es ?


— Oh, moi, mister Bolan, je ne suis pas
important du tout. Rien qu’une toute petite pièce sur l’échiquier. Mais si cela
peut faciliter nos rapports, ironisa la voix, vous pouvez m’appeler… disons
Ming ? Tous les Chinois s’appellent Ming, pour un Occidental, n’est-ce
pas ?


Encore un qui avait tout compris. En tout cas, il y avait de
fortes chances qu’il soit effectivement d’origine chinoise. Le petit piège que
lui avait tendu Bolan était apparemment trop innocent pour qu’il n’y soit pas
tombé. Sommé de balancer un nom d’emprunt, il l’avait presque forcément puisé
dans sa propre culture. Question d’instinct.


— Accouche, gronda Bolan. Ma guerre vous irrite. Et
alors ?


— Alors, reprit l’Asiatique après une hésitation, alors
nous avons décidé de prendre certaines mesures.


— Quel genre de mesures ?


Nouveau petit rire doux, puis :


— Vous le saurez bientôt, mister Bolan. Très
bientôt.


— Comment ?


Un temps mort, et la voix asiatique précisa :


— Nous ignorons évidemment où vous vous trouvez, mais
soyez à New York sous quarante-huit heures. On vous rappellera.



CHAPITRE V


— Tu crois qu’ils vont rappeler ?


L’Exécuteur hocha la tête.


— Sûr.


— Qu’est-ce qui te le fait croire ? demanda encore
Jack Grimaldi en dégustant son Hennessy-Glace.


La boule de poils dorée qui était jusqu’alors demeurée sur
les genoux du pilote sursauta soudain et un minuscule grognement en fusa, suivi
d’un bref aboiement aigu. Dans le même temps, un petit museau apparut sous une
frange de poils, pointant une langue rose de la taille d’une pièce de monnaie.


Big-Ben. Le yorkshire d’adoption de Grimaldi. Trouvé
par le pilote trois jours plus tôt au sortir d’un bar de nuit. Animal abandonné
qui avait aussitôt adopté ce nouveau maître providentiel. Maître… ou esclave,
qui semblait du reste devenu complètement fou de ces deux ou trois cents
grammes de poils fauves.


— Ils vont forcément rappeler, affirma à son tour Hal
Brognola en contemplant pensivement l’ambre claire du Johnnie Walker on the
rocks qui se trouvait dans son verre.


Ils étaient tous les trois dans le module opérationnel du
char de guerre, le pilote et le fédéral étant arrivés à New York dès l’alerte
de l’Exécuteur. Prêts comme lui à disséquer en direct l’appel annoncé par le
mystérieux Asiatique. Par un autre circuit du radiotéléphone, Hal était en
outre en contact avec un des services fédéraux spécialisés dans les écoutes
téléphoniques et tout était prêt à fonctionner. On était maintenant au soir du
deuxième jour depuis le premier appel et Bolan était toujours sans la moindre
nouvelle de son amie Ethel.


— Affirmatif, exposa sombrement Bolan. S’ils ont enlevé
Ethel, c’est pour avoir un moyen de pression sur moi. En fait, il leur suffit
désormais de la garder au frais aussi longtemps qu’ils le voudront pour que
j’arrête ma guerre contre l'Organized Crime. C’est du moins le
raisonnement qu’ils ont pu tenir. De cette manière, ils me coincent, sans pour
autant prendre le risque d’un conflit direct contre moi. Pour assurer cet
« armistice », ils n’auraient alors qu’à me relancer de temps,
notamment sous la forme d’un coup de fil d’Ethel.


— Ça se tient, reconnut le pilote. Bien dans les
manières des viets.


Pour lui, depuis sa campagne de pilote d’hélico au Vietnam,
tous les Asiatiques étaient des viets.


Il avala une autre gorgée de Hennessy, plongea son regard
sombre dans celui du guerrier solitaire pour questionner du bout des
lèvres :


— Si c’était le cas, tu verrais les choses
comment ? Je veux dire au plan des blitz futurs.


— Je ne vois pas encore grand-chose, éluda l’Exécuteur.
On n’en est qu’au stade des suppositions.


— Exact, fit Hal Brognola en consultant sa montre.


Il était inquiet. En bon flic, il craignait plutôt que les
autres ne rappellent plus. Justement pour créer une psychose dans l’esprit de
Bolan et pour l’amener en douceur à tout laisser tomber. Ils en avaient parlé
tous les deux avant l’arrivée de Grimaldi et ils étaient d’accord. C’était
effectivement un cas de figure à retenir. Aussi valable et moins dangereux pour
les pourris que n’importe quel autre, puisqu’il impliquait une rupture de
contact. Donc, une impossibilité d’investigations pour l’Exécuteur. Comme
l’avait dit Bolan, il leur suffirait ensuite d’entretenir cette paix
artificielle par le biais de coups de fil épisodiques d’Ethel à Bolan.
Maintenant, il était presque minuit et le délai annoncé serait expiré dans une
minute.


Ce qui n’excluait rien.


C’était l’incertitude et l’angoisse inhérentes aux prises
d’otages. Mack Bolan ne pouvait s’empêcher de songer à ce qui se passerait si
les cannibales apprenaient l’existence du petit Cheng, le fils de Liang, cet
enfant devenu autiste à la suite du massacre de sa mère. Un enfant qui, à
l’instar d’une centaine d’autres maintenant, vivait en paix au sein de ce havre
conçu en Suisse et financé par Mack Bolan. La Fondation Miséricorde. Il se
demandait ce qu’il adviendrait si les amici s’emparaient un jour de cet
enfant qui était presque le sien.


— Es n’appelleront plus, estima soudain Grimaldi en
avalant ce qui lui restait de Hennessy-Glace.


— Ça va ! lança Brognola. On ne va pas tomber dans
la déprime. Á mon avis…


La sonnerie du radiotéléphone lui coupa la parole à cet
instant et il avait déjà empoigné le combiné qui lui permettait l’accès à la
ligne secondaire du van.


— Cobra à Taupe, lança-t-il à son correspondant d’une
voix soudain raffermie. C’est peut-être le jackpot.


— Bien compris, répondit une voix aussi nette que si le
correspondant s’était trouvé de l’autre côté de la rue. On capte l’appel, on
est prêts.


Conservant le combiné près de l’oreille, Brognola fit signe
à Bolan et ce dernier décrocha le deuxième poste pour lancer :


— J’écoute.


— Mister Bolan ?


C’était bien eux. La même voix que deux jours plus tôt.
Celle du supposé Ming. Dans le module, les trois hommes s’étaient imperceptiblement
tendus. Même Big-Ben semblait participer. Il avait les oreilles pointées
et ses petits yeux cherchaient la source de ces voix amplifiées.


— Affirmatif, jeta l’Exécuteur.


Petit rire bref.


— Vous êtes exact au rendez-vous, mister Bolan.
C’est bien. Maintenant…


— Je veux parler à Ethel Morrisson.


— C’est ce que j’allais vous proposer, fit la voix trop
douce. Elle est près de moi et elle attend ce coup de fil avec impatience. Vous
vous en doutez.


— Ferme-la et passe-moi Ethel Morrisson.


Le ton de l’Exécuteur n’avait pas varié. Toujours aussi
froid, calme comme la mort. Á l’autre bout de la ligne, l’inconnu lâcha un
nouveau petit rire.


— Vous êtes décidément trop arrogant, Sergent
Miséricorde.


Es connaissaient aussi cela. Sergent Miséricorde. Tout le
passé du soldat Bolan au Vietnam. Le passé d’un héros de guerre qui pourtant
s’était toujours attaché à épargner la vie des autres, fussent-elles parfois
celles d’adversaires. Sergent Miséricorde, une autre vie. Dans un autre monde.


Un autre enfer.


— Mister Bolan ?


— J’écoute.


— Nous devons nous entendre, mister Bolan. n
faut que la paix…


— Ta gueule. Passe-moi Ethel ou demain matin, il n’y a
plus de Chinatown.


C’était évidemment un bluff. Seulement destiné, d’une part à
faire comprendre qu’il savait à qui s’adresser, d’autre part bien montrer qu’il
ne désarmait pas. Car le pourri du téléphone semblait avoir oublié un principe
essentiel : le jeu dangereux du chantage est presque toujours possible
dans les deux sens. Sauf quand la victime est un État de droit et se doit de
respecter les règles comme la Convention de Genève, par exemple.


Ce qui n’était pas le cas de l’Exécuteur.


Lui, son statut était celui de la guerre. Permanente,
totale, dévastatrice. Sa seule règle : la loi du talion.


Pendant ce temps, un nouveau petit rire doucereux avait
résonné dans le circuit sono du char de guerre et la voix asiatique reprit,
plus mielleuse encore :


— Vous ne m’impressionnez pas, mister Bolan. En
fait, vous ne nous impressionnez plus du tout. Car maintenant, je sais
que nous allons finir par nous entendre.


Ils étaient tombés sur un bavard. Avec un peu de chance, les
spécialistes de Brognola réussiraient à trouver une piste. Une chance à
laquelle l’Exécuteur se refusait évidemment de croire. C’eût été trop beau.
Trop facile. Et comme pour le conforter dans cette optique, la voix du
mystérieux correspondant déclara :


— Je vais vous passer miss Morrisson, mister
Bolan. Je vais vous la passer et vous allez pouvoir échanger un brin de
conversation. Sans tenir compte du temps qui passe, ajouta-t-il, apparemment
amusé. Car nous ne craignons plus rien de vous. Ni de ceux de vos amis qui
auraient songé aux écoutes téléphoniques et au repérage éventuel de ma ligne.


Il marqua un silence, reprit plus amusé encore :


— Vous voyez, nous avons pensé à tout.


— On ne pense jamais à tout.


La voix de l’Exécuteur était devenue glaciale. Sépulcrale.


— Mack !


La voix d’Ethel. Bolan se pencha un peu sur le combiné.
Comme si ce dernier eût soudain constitué un lien physique avec la jeune femme.


— Ethel, lança-t-il. Tu vas bien ?


Il y eut un silence, puis de nouveau la voix d’Ethel. Un peu
molle, comme lassée.


— Mack ! C’est… c’est difficile, tu sais…


— Oui, Ethel. Je sais. Je vais tout faire pour que ton
supplice s’arrête, promit l’Exécuteur. Tout. Je t’en donne ma parole.


— Oui, Mack ! Mais il faut leur obéir. Il faut
accepter leurs conditions.


Un texte sans doute appris par cœur ou lu. Mack Bolan
connaissait les méthodes employées par les ravisseurs de toutes sortes.
Toujours les mêmes.


— O.K., promit-il encore. Je ferai comme il faut faire.


Il n’avait pas dit qu’il obéirait. Nuance. Seulement, il
ignorait encore comment il agirait pour faire « comme il faut ». En
général, ce type de crise se gérait à l’estimation. Sur le fil du rasoir. Et il
le savait bien. Il savait aussi qu’il n’était pas totalement libre malgré son
statut spécial. Il y avait trop de choses capitales en jeu dans son combat…


— Tiens bon, Ethel, recommanda-t-il. Tu ne dois pas te
laisser aller. Je te sortirai de là.


— Oui, Mack. Oui. Il le faut. Je…


Des parasites, des bruits divers, puis de nouveau la voix du
nommé Ming :


— Ça suffit, mister Bolan. Il ne faut jamais
forcer sur les bonnes choses. En gastronomie, on appelle cela se gâter le
palais.


Es étaient tombés sur un vicelard.


— Qu’est-ce qu’ils veulent de moi, tes patrons ?
questionna l’Exécuteur à brûle-pourpoint.


Et en marquant bien les frontières. Ming n’était qu’un
porte-parole. L’Exécuteur, lui, traitait avec ceux du sommet. Même si c’étaient
les plus vérolés.


— Demain, vous le saurez demain, mister Bolan.


— Comment ?


Ming laissa passer un petit moment de suspense, avant
d’énumérer :


— Demain matin, dix heures précises. Soyez à l’arrêt
sur la file de gauche, sous l’échangeur de Bruckner Expressway, direction nord.


— Et puis ?


Nouveau petit rire agaçant du supposé Chinois.


— Vous êtes un homme pressé, mister Bolan.


— Accouche.


— Une voiture viendra s’arrêter près de vous, sur la
voie contraire. On vous donnera une cassette vidéo. Sur cette cassette
figureront nos instructions.


C’était clair et précis.


— Vous avez bien compris, mister Bolan ?


Une lueur dangereuse fulgura dans les prunelles d’acier de
l’Exécuteur.


— Demain, dix heures, répéta-t-il de sa voix
d’outre-tombe.


Et comme Brognola lui adressait un signe indiquant que ce
n’était plus la peine de faire durer, ce fut lui qui raccrocha.


Sans prévenir.


Piètre consolation dans ce début d’une autre guerre qui
s’annonçait. Une guerre qui n’aurait certainement pas grand-chose à voir avec
les blitz menés jusqu’alors. Du moins, dans un premier temps. Mais si les
pourris lui offraient la plus minuscule occasion de refaire son handicap, ils
allaient s’en mordre les doigts. Jusqu’aux épaules.


Levant les yeux sur Brognola toujours au téléphone, il
questionna :


— Alors ?


Moue du fédéral.


— Alors, dit celui-ci, maussade, c’était une cabine.
Dans Greenwich Village. Ils sont drôlement sûrs d’eux pour trimbaler leur otage
au milieu de la ville dans une cabine publique !


Il paraissait déçu. Pas l’Exécuteur. Il n’avait jamais cru
qu’on remonterait la piste de cette manière.


Mais demain serait un autre jour.



CHAPITRE VI


— Leader à Lièvre, Leader à Lièvre, lança l’Exécuteur
dans le micro de la radio ondes-courtes reliée à la centrale du module
opérationnel. Leader à Lièvre…


— Lièvre à Leader, Lièvre à Leader, répondit la voix
crachotante de Jack Grimaldi. Je reçois cinq sur cinq. Á toi.


— Leader à Lièvre, je viens d’arriver au point zéro. Du
nouveau ? Á toi.


Le point zéro était le lieu précis indiqué la veille au soir
par Ming au téléphone. C’est-à-dire exactement sous la rocade de jonction entre
Bruckner Expressway et l’embranchement de Grand Central Parkway qui filait sur
l’aéroport de La Guardia. Point de rencontre où il venait effectivement de
stopper le char de guerre. Le mobil-home avait été hâtivement équipé dans la
nuit de quelques accessoires supplémentaires, entre autres ce caisson de
sécurité bomb pack scellé au plancher blindé, près du siège du
conducteur. Mais il avait aussi été maquillé, pour lui donner une apparence de
van familial. Avec faux hublots et fausses baies vitrées, vissés sur la
carrosserie. Derrière les glaces de ces leurres, il y avait même de faux
stores. Baissés, évidemment. Illusions qui ne supporteraient pas un examen
poussé, mais, avec un peu de chance, les patrolmen n’auraient pas le
temps de lui tomber dessus.


Sauf si l’attente s’éternisait.


Sur les expressways de New York, tout arrêt sur la voie de
gauche était interdit et on ne plaisantait pas avec les petits malins.


— Leader à Lièvre, Leader à Lièvre, répéta l’Exécuteur.
Est-ce qu’il y a…


Chuintement parasité, puis de nouveau la voix de
Grimaldi :


— Négatif, Leader. Rien de nouveau dans le secteur. Je
suis au point relais. J’attends.


— Bien reçu, Lièvre, relança l’Exécuteur. On reste
open.


Puis de nouveau penché sur le micro, Mack Bolan
appela :


— Leader à Épervier, Leader à Épervier, est-ce que vous
m’entendez ?


— Épervier à Leader, répondit aussitôt la voix de
Blancanales dans le circuit radio. Cinq sur cinq.


— Du nouveau, Épervier ?


— Négatif, Leader. Rien en vue.


Et il était 10 h 02. Machinalement, Bolan jeta un
regard par la glace blindée de sa portière, essayant de voir la Chevrolet
occupée par Blancanales et Herman Schwarz. Mais il se trouvait juste sous la
rocade et eux juste dessus. Impossible de se voir.


— O.K., lança l’Exécuteur. On reste open. Terminé.


— Bien reçu, Leader. Terminé.


Bolan n’avait pas encore reposé le micro que la voix de
Grimaldi résonnait derechef dans le circuit :


— Lièvre à Leader, Lièvre à Leader, je viens de voir un
truc.


— Quel genre, Lièvre, le truc en question ?
questionna Bolan qui avait aussitôt ré-empoigné le micro.


— Genre cortège, Leader. Une Ford bleue, suivie de
trois camionnettes. Je dis suivie, parce que les trois autres roulent derrière
la Ford, exactement à la même vitesse. Qu’est-ce que je fais, Leader ?


— Time, Lièvre ! renvoya l’Exécuteur.


Il réfléchissait. Le plan mis au point en catastrophe dans
la nuit avec ses amis était simple. Et osé. Il se décomposait en trois phases. Primo,
repérage, signalisation et éventuelle filature en « longue corde » de
l’objectif par la Pontiac de location de Grimaldi ; secundo, acquisition
à vue, « balisage » technique et également filature en « longue
corde » du même objectif par la Chevrolet de Blancanales-Gadgets ; tertio,
localisation du point d’arrêt final de l’objectif pour intervention ultérieure
de Leader.


Sur le papier, tout se tenait. Sur le terrain, il en irait
sans doute autrement.


— Lièvre à Leader, Lièvre à Leader !


— Leader à Lièvre, j’écoute.


— J’ai envie de suivre, Leader. Je le sens, ce cortège.
J’irai mollo et de loin. Histoire d’attendre, si des fois c’était pas ça.


Bolan fut tenté d’enjoindre à Grimaldi d’attendre encore,
car il serait toujours temps de l’appeler dès la prise de contact. Seulement,
les autres n’allaient pas traîner dans le secteur. Sitôt la cassette remise,
ils allaient détaler comme des perdus. Il suffisait alors que la phase
« balisage » d’Épervier Blancanales-Gadgets foire, pour qu’ils
perdent définitivement la trace de l’objectif. Et tout serait à l’eau. Risque
impossible à prendre en pareille circonstance. La vie d’Ethel Morrisson était
en jeu.


— Leader à Lièvre, lança alors l’Exécuteur dans le
micro. C’est O.K.


— C’est parti, Leader ! s’exclama la voix déformée
de Grimaldi.


Il adorait participer aux opérations. Du plus près possible.
Même si l’Exécuteur répugnait à voir ses amis impliqués dans la bagarre, il
était souvent obligé de compter avec eux. Surtout sur le pilote qui n’avait pas
son pareil dans son domaine. Un ancien du Vietnam, qui s’était un moment trompé
de camp et qui avait autrefois vendu ses services à la mafia. Les deux hommes
s’étaient rencontrés et même affrontés au cours d’un blitz mémorable. Au
détriment du pilote. Mais comme cela arrivait parfois lorsqu’il rencontrait un soldato
pas trop pourri, l’Exécuteur avait retenu son doigt sur la détente et donné une
chance à l’adversaire. Plus tard, l’ancien ennemi avait uni ses efforts aux
siens et ils étaient devenus compagnons d’armes, puis amis.


Depuis, les cannibales pouvaient croire que Bolan s’était
dédoublé !


— Leader à Épervier, lança encore Bolan dans le micro.
Tenez-vous prêts.


Recommandation inutile. Dans leur Chevrolet également de
location, le génial Gadgets et Blancanales, lui aussi compagnon du temps de la
Ferme de l’Homme de Pierre, n’attendaient que le moment de passer à l’action.
Un instant passa, puis la voix de Grimaldi se manifesta de nouveau :


— Lièvre à Leader, Lièvre à Leader !


— Leader écoute.


— J’ai quitté la bretelle. Suis engagé sur
l’expressway, en filoche d’objectif supposé. Á bonne distance. La Ford vient
d’accélérer et… Hé !


— Leader à Lièvre, un problème ?


— Euh… Les trois camionnettes se sont maintenant
positionnées en râteau derrière elle et ont ralenti. Je ne… shit !


L’exclamation de Grimaldi fit sourciller l’Exécuteur.


— Qu’est-ce qui se passe, Lièvre ?


Une suite de parasites, de jurons entrecoupés de nouveaux
parasites, puis, le timbre clair du pilote. Découragé.


— C’est bien eux, Leader. Les bâches des camionnettes
se sont toutes les trois relevées en même temps et les empaffés nous ont
balancé des quintaux de clous. Genre étoile, si tu vois.


Mack Bolan voyait. Le « clou » étoile était un
truc très efficace pour stopper net une filature. Il suffisait d’en balancer
une poignée sur la chaussée pour faire éclater les pneus de tout ce qui
suivait. Alors, des quintaux !


— Putain de putain ! jurait maintenant Grimaldi
dans la radio. Les empaffés !


— Leader à Lièvre, qu’est-ce qui se passe ?


— Rien, soupira la voix du pilote dans le circuit. Rien
que quelques dizaines de bagnoles en charpie ! La mienne y compris.


Dans le circuit radio, il y eut un bruit étrange qui
ressemblait à un couinement de porte, puis Grimaldi :


— Lièvre à Leader, Lièvre à Leader. Terminé pour moi.


— Leader à Lièvre, tu es blessé ?


— Négatif, mère-poule. Tout baigne. La Ford sera sur
toi dans une minute. Elle est bleue, avec des glaces fumées. Pas pu voir
l’intérieur.


Suivit l’énoncé du numéro de la plaque, avant que le pilote
n’achève :


— Good luck, Leader. Terminé.


— Thanks, remercia Bolan. Á plus tard. Terminé.


Puis à l’adresse de la Chevrolet de la rocade :


— Leader à Épervier, vous avez entendu ?


— Cinq sur cinq, affirma Blancanales. On les attend.


Il avait à peine terminé son message que la Ford
apparaissait à l’horizon. Venant en sens inverse sur l’autre voie de
l’expressway, elle fonçait si vite que Bolan se demanda si elle allait
s’arrêter à sa hauteur. Derrière elle, plus une seule voiture. Seules, les
trois camionnettes bâchées suivaient, loin derrière. L’Exécuteur vit la Ford
venir vers lui, distingua un nuage de fumée sous ses roues et comprit qu’elle
freinait sec pour ne pas le dépasser. Quand elle arriva de l’autre côté de la
sécurité, il avait déjà ouvert le couvercle de la « boîte à bombe »
fixée près de son siège. Simple compartiment cylindrique, quatre centimètres
d’acier pur, avec, à l’intérieur, une double paroi de kevlar alvéolé en nid
d’abeilles. Pour absorber le choc de l’explosion éventuelle. Un système copié
par Gadgets sur les modèles de caissons du même type existant à la CIA, au
Pentagone, à la Maison Blanche et dans quelques autres lieux
« sensibles ».


En principe et selon des essais auxquels Bolan n’avait pas
assisté, celui-là devrait résister à une explosion équivalente à celles de
trois grenades défensives.


En principe.


— Epervier à Leader, fit le timbre assourdi de Blancanales
dans le circuit. Je les ai bien. Terminé.


— Terminé, lança à son tour Bolan.


Puis il coupa le contact, enfila une mince cagoule grise
prise sur le tableau de bord et referma la boîte à gants où était dissimulé
l’appareillage de transmissions. Désormais, silence radio jusqu’à la rupture du
contact.


Maintenant, la Ford bleue annoncée par Grimaldi était là.
Tout près. Il aurait suffi à l’Exécuteur d’activer une petite plaisanterie du
genre canon thermique qu’il avait fait poser sur la tourelle de toit du char de
guerre quelques mois plus tôt pour que, en quelques secondes, la voiture et ses
occupants soient transformés en chaleur et en lumière. Mais ça n’aurait fait
sensation que dans la presse et Ethel Morrisson aurait eu bien des soucis.
Alors, l’âme glacée et le corps tendu comme la corde d’un arc, comme chaque
fois qu’il voyait les pourris de trop près, l’Exécuteur posa la main sur le
M.16 calé contre sa jambe. Un M.16 transformé en XM 148, par l’adjonction sous
son canon d’un lance-grenades Colt de 40mm. Un engin d’enfer qui, lançant des
« œufs » revus et corrigés par Gadgets, pouvait crever le blindage de
n’importe quel véhicule « security » classique et déchiqueter ses occupants.
Puis voyant la portière avant droite de la Ford s’ouvrir, il abaissa sa glace
blindée et prêt à tout, il offrit sa face cagoulée à la vue de celui qui venait
de quitter la Ford.


Un grand maigre en veste claire. Un Asiatique aux yeux
dissimulés par des lunettes solaires et tenant un boîtier noir à la main.
Souple et rapide, tandis que le chauffeur de la Ford restait sagement les mains
sur son volant, il sauta sur la glissière de sécurité, brandissant le boîtier
noir. Puis sans un mot, ni même un regard appuyé vers celui qui était sensé
être son pire ennemi, il tendit son boîtier par la glace ouverte et sauta en
arrière dès que Bolan s’en fut emparé.


L’instant d’après, il réintégrait la Ford qui grondait
rageusement.


Dans le mouvement, Bolan avait à la fois remonté sa glace et
jeté la cassette dans le bomb pack. Prêt à tout. Au même instant, dans
la Chevrolet arrêtée sur la rocade, Blancanales se penchait à sa portière
ouverte pour épauler un court et étrange fusil. Une arme mafflue au canon court
et gros comme celui d’un fusil de chasse et rehaussé d’une énorme lunette de
visée. Un appareil qui ressemblait à un télescope miniature. L’adaptation
d’Herman Schwarz d’un fusil anti-émeute de la police US et d’une lunette à
faisceau laser. Prenant son temps, Blancanales approcha son œil de l’oculaire,
vit nettement la petite tache rouge, appuya sur un bouton situé sur le côté de
la lunette, vit apparaître une autre tache rouge, plus vive, sur la calandre de
la Ford. Il la déplaça, la positionna exactement dans l’orifice de la jupe
avant, là où le ventilo prenait le vent de la course. Puis corrigeant la
position du premier point rouge en fonction du deuxième, il superposa les deux
et enfonça la détente.


Deux fois. Très vite.


Cela n’avait pas fait plus de bruit qu’un souffle dans une
sarbacane. Son mode de propulsion, l’air comprimé à haute pression, ses
projectiles, deux petites boules d’une matière spéciale et très adhésive, mise
au point par le génial Schwarz. Et dans les boules, de minuscules
« balises » électroniques. Leur portée maxi en milieu urbain, deux à
trois miles. Á condition d’être équipé d’un système d’écoute spécifique.


Déjà, Blancanales avait refermé sa portière.


— Go ! lança-t-il à Gadgets.


La Chevrolet redémarra aussitôt, se réinséra dans la
circulation sous les coups d’avertisseurs. Objectif, la prochaine bretelle pour
Bruckner Expressway. Direction Major Deegan Expressway. Pour la filoche en
« longue corde » de sécurité. Quand elle s’y retrouva, Gadgets avait
rétabli la liaison radio avec le char de guerre.


— Épervier à Leader, Épervier à Leader, lança-t-il,
réjoui en se souvenant de la phrase de Blancanales un peu plus tôt. Objectif
atteint. Je répète, objectif atteint. Deux puces.


Á son volant, l’Exécuteur esquissa une ombre de sourire. La
Ford et ses camionnettes baby-sitters avaient disparu depuis un moment et il
avait redémarré lui aussi. Dans le sens contraire. Rien n’avait encore bougé
dans le bomb pack et il s’était débarrassé de sa cagoule.


— O.K., lança-t-il à son tour dans la radio remise en
circuit. Je vérifie.


Tout en conduisant, il manipula les curseurs d’un
mini-récepteur couplé à la radio et, un instant plus tard, deux bips crachoteux
mais distincts se faisaient entendre en fond radio.


Les deux balises fonctionnaient. Fortement parasitées, signe
qu’elles étaient bien collées contre une source d’énergie et non sur l’asphalte
toujours désert de l’expressway.


— Yeah ! entendit-il Blancanales s’exclamer
dans le circuit.


Ils recevaient également le signal. L’Exécuteur esquissa un
sourire, se pencha sur le micro et lâcha à l’intention de ses amis :


— Belle chasse, Épervier. On reste open et on applique
le plan N° 2. Terminé.


— Bien compris, Leader. Terminé.


Le char de guerre arrivait à l’endroit du carambolage en
chaîne provoqué par les clous étoile des camionnettes. Étrange spectacle que
cette masse de voitures enchevêtrées et cette petite foule gesticulante alors
que, juste devant, l’expressway était déserte. Les épaves formant barrage,
aucun véhicule de l’arrière ne pouvait plus passer. On en aurait pour des heures
avant de dégager tout ça.


Mais soudain, tandis que le van se trouvait pris dans le
ralentissement dû aux amateurs de sensations fortes de sa partie d’expressway,
l’Exécuteur vit émerger une silhouette de la foule des accidentés. Une grande
carcasse qui courait vers la glissière de sécurité et qui portait quelque chose
sous le bras.


Grimaldi.


Le pilote avait aperçu le mobil-home. Bolan le vit sauter la
glissière de sécurité, passer devant le char de guerre et il l’entendit frapper
du poing sur la carrosserie. Alors, amorçant un sourire, l’Exécuteur désactiva
le verrouillage automatique du panneau latéral et, deux secondes plus tard, le
pilote se laissait tomber sur le siège du passager.


« Kaï, kaï ».


Avec Big-Ben sur les genoux.


— Il a tenu à venir avec moi, s’excusa Grimaldi en
caressant la boule de poils fauves. Tu sais, il est chiant, quand il veut.


Bolan n’en doutait pas une seconde. Mais quittant
l’échantillon de chien pour revenir à leurs moutons, le pilote enchaîna en
faisant allusion aux bips-radio :


— C’est eux ?


— Affirmatif.


Au même instant, la voix de Blancanales résonnait dans
l’habitacle :


— Épervier à Leader, Épervier à Leader ?


— Leader à Épervier, renvoya Bolan. J’écoute.


— Objectif toujours dans le collimateur, Leader. Nous
sommes maintenant du bon côté. On revient vers Manhattan. Vers le Bronx, pour
être plus précis. Et toi ?


— J’ai récupéré Lièvre au passage, renseigna
l’Exécuteur. Je ferai demi-tour dans une dizaine de minutes. Mais pas par
l’expressway. Ça risque d’être plus long. De toute façon, je vous garde en
écoute.


— O.K., Leader. On vous tient au courant.


— Bingo ! s’exclama Grimaldi qui était allé à
l’arrière se servir une larme de Hennessy-Glace pour fêter son sauvetage. On
les coince !


— Ne pavoise pas, le doucha Bolan. Rien n’est joué. Tu
as vu le coup des clous ? Ils sont organisés et s’attendent à être suivis.
Ils peuvent encore nous préparer un coup tordu.


— Lièvre à Leader ! Lièvre à Leader !


— Leader écoute, relança Bolan. Du nouveau ?


— Affirmatif, Leader. L’objectif vient d’entrer dans
Harlem.


L’Exécuteur tiqua.


— Harlem !


Des Chinois à Harlem. On aurait tout vu. En effet, si depuis
quelques années, Chinatown et Little Italy s’interpénétraient peu à peu sur le
terrain, il n’en allait pas de même pour ce qui concernait le ghetto noir.
Jaloux de leurs petits trafics, les mafieux blacks de Harlem faisaient le
ménage à chaque violation de leur territoire. Ménage à leur façon. Radical.


— Affirmatif, réitéra Blancanales par radio. J’ai bien
dit Harlem.


— Shit ! souffla l’Exécuteur.


— Les empaffés ! gronda le pilote, tandis que Big-Ben
se mettait à grogner de concert.


Sauf peut-être le chien, ils avaient tous compris la
manœuvre. Méfiants, ceux de la Ford avaient décidé de déjouer toute éventuelle
filature. Par un subterfuge tout simple. Se fondre dans un univers interdit aux
Blancs.


— Les vaches ! gronda de nouveau Grimaldi. Ils
doivent avoir des copains dans le secteur.


— Bien vu, acquiesça Bolan.


Des copains chez qui ils pouvaient tout aussi bien
s’éterniser. Dès lors, la surveillance deviendrait hypothétique. Car, selon
Gadgets, si ses « balises » pouvaient émettre sur une longue
distance, leur durée était limitée. Très limitée.


Vingt-quatre heures.


Bolan en était là de ses amères pensées quand, soudain, il
réalisa un phénomène surprenant. Tellement surprenant qu’il n’arrivait pas à y
croire.


— Eh ! s’exclama brusquement Grimaldi en
renversant ce qui restait de son Hennessy-Glace sur son chien qui se mit à
japper furieusement. Eh, Mack ! Tu entends ?


En vérité, à l’instar du pilote, Mack Bolan n’entendait plus
rien du tout et c’était là le hic ! Une coulée de plomb en fusion venait
de lui descendre dans l’estomac.


Les balises sonores !


Elles avaient cessé d’émettre !



CHAPITRE VII


C’était arrivé d’un coup. Il y avait d’abord eu un chapelet
de parasites, puis comme une flamme soufflée par une bourrasque, les bips
s’étaient volatilisés. Il y avait quarante minutes de cela.


Une éternité.


— Ils les ont trouvées, les ordures !


Jack Grimaldi parlait évidemment des balises. Son chien sur
les genoux et la mine sombre, il ne décolérait pas. Et il avait raison. Trop
éloigné au moment de l’entrée de la Ford dans Harlem et privé du relais de la
voiture du pilote, le char de guerre n’avait pu prendre la suite à temps.
Maintenant, avec une rupture de filature et des balises out, l’opération
était réduite à néant. Bolan avait beau avoir garé le van désormais
« démaquillé » sur le parking du Ben’s situé à l’entrée de
Harlem Ouest, il ne pouvait plus que compter sur la chance pour retrouver la
Ford. Qui n’avait sûrement pas traîné dans le secteur. Et les trois hommes
réunis dans le module opérationnel du char de guerre bouillaient
intérieurement.


Surtout Blancanales.


Avec ses deux coups au but dans la cible, il se sentait
frustré. Floué d’une victoire qu’ils auraient tous méritée. Mais, déjà, Bolan
songeait à la suite du programme. Pour lui, pas question de baisser les bras.
Dût-il retourner tous les Chinatown des USA pour tenter de retrouver Ethel.
Pris d’une idée, il se pencha sur le micro du circuit sono intérieur pour
questionner :


— Herman, est-il possible que l’émission de tes balises
soit stoppée par un obstacle ? Un paravent phonique comme par exemple une
puissante source magnétique ou plusieurs épaisseurs de béton ?


— Une seconde, répondit la voix de Gadgets.


Enfermé dans la cabine de repos du van, il était en train
d’autopsier la vidéocassette. Une cassette qui n’avait finalement pas explosé
et qui, au premier examen, semblait parfaitement innocente. En définitive, les
supputations de Bolan allaient s’avérer. Les ravisseurs d’Ethel avaient
meilleur jeu de l’immobiliser par chantage que de risquer un attentat raté
contre lui.


— Mack ?


La voix de Gadgets.


— J’écoute.


— Excuse, j’avais un problème avec la bande.


Un silence, puis :


— Pour répondre à ta question, je dirai deux choses. Primo,
la source magnétique en question devrait être vraiment très importante pour
occulter entièrement mes balises dans le périmètre efficace, secundo,
outre les parasites occasionnés par l’armature acier du béton, il en faudrait
plusieurs mètres d’épaisseur constante pour étouffer entièrement l’émission.


Mine incrédule de Blancanales.


— Sacrément performantes, tes puces !


— Sacrément, renvoya Gadgets d’un ton vexé.


Bolan retint une grimace. Tout ça ne laissait guère d’illusions.


— Aïe !


L’Exécuteur se tendit.


— Un problème, Herman ?


— Shit ! Non, juste un ongle retourné. Bon…
je crois que j’ai tout ausculté. Á part le message qu’est censé contenir la
bande, je ne vois rien de bien menaçant dans cette cassette. Je la remonte et
on pourra la visionner.


Un instant plus tard, Herman Schwarz pénétrait dans le
module opérationnel. Il tendit la cassette à Bolan, hocha la tête.


— Elle est à toi, dit-il en allant s’adosser au fond de
la cabine, entre Blancanales et Grimaldi.


L’Exécuteur engagea la cassette dans le lecteur du pupitre
technique, effleura quelques touches sur le clavier du computer couplé aux
récepteurs TV du bord et il baissa l’intensité des lumières ambiantes. Le
silence s’était fait dans le module et même Big-Ben semblait sensible au
suspense. D’abord, il ne se passa rien, puis des zébrures parasites apparurent
fugitivement sur les écrans demeurés sombres. Enfin, comme venu de très loin,
une sorte de chuintement sourd se fit entendre. Ténu dans un premier temps, puis
plus fort, plus profond aussi par la suite.


Une respiration. Oppressée.


Enfin, alors que chacun retenait son souffle, les écrans
s’éclairèrent progressivement et les premières images apparurent.


Floues dans un premier temps, puis de plus en plus nettes.
Et tout le monde vit en même temps ce que montrait le gros plan en couleurs sur
les trois écrans.


Un bras nu.


Avec une seringue et une aiguille. Plantées dans une veine
du bras nu. Apparemment un bras de femme. Et toujours en gros plan, les trois
doigts qui tenaient la seringue, avec le pouce qui enfonçait lentement le
piston, puisant un liquide translucide dans la veine. Pendant ce temps, la
respiration off s’était faite plus précipitée. Plus heurtée et plus
forte aussi. Comme si on avait monté le son de l’enregistrement. Toute une mise
en scène. Morbide. Visiblement destinée à conditionner Bolan pour la suite.


— Bonjour, mister Bolan.


La voix avait éclaté dans le circuit sono comme un coup de
canon. Une voix déformée, à la fois aiguë et vibrante. Analogue à celles des
témoins cachés dans les émissions de TV. Une voix rendue volontairement
méconnaissable. Au même instant, la caméra opéra un travelling arrière et sur
les écrans l’image du bras diminua de volume, au bénéfice de l’intégralité de
son propriétaire.


Sa propriétaire. Ethel Morrisson.


Entièrement nue.


— Shit ! grinça Grimaldi.


Le chien gronda à son tour, mais personne n’avait envie de
sourire. Car sur les écrans, cette femme nue au souffle de malade, cette femme
ligotée sur sa chaise en bois et recevant sa piqûre, une expression hagarde sur
son visage défait n’était qu’un reproche cinglant. Pour l’Exécuteur. Elle
payait en effet en ce moment le simple fait d’avoir croisé sa route mortelle et
de l’avoir aimé.


— Les pourritures ! souffla Blancanales. Les
merdes immondes !


Mais on avait beau requérir contre ceux qui avaient fait ça
tous les qualificatifs dégradants du monde, il n’en restait pas moins qu’Ethel
Morrisson était leur otage.


— Bonjour, mister Bolan, répéta la voix off
plus doucement.


Une voix déformée, mais dont l’accent asiatique ressortait
pourtant. Un fond musical de marche funèbre résonnait à présent dans la sono,
accompagnant la respiration toujours saccadée d’Ethel Morrisson. On aurait dit
un mauvais film d’horreur, tant les effets étaient volontairement outranciers.


— Bien sûr, vous avez reconnu votre amie, mister Bolan,
reprit la voix asiatique. Et bien sûr, vous êtes désolé par ce qui lui arrive.


Temps mort chargé de musique funèbre et de respiration
amplifiée, puis de nouveau la même voix :


— Mais vous devez reconnaître, mister Bolan, que
tout ceci est votre faute.


Nouveau temps mort et l’inconnu enchaîna :


— Vous devrez admettre que nous avons eu beaucoup de
patience avec vous, mister Bolan. Beaucoup trop. Depuis des années en
effet, vous vous ingéniez à nous rendre la vie impossible. Je dis nous,
car bien entendu, je parle au nom de tous mes amis de par le monde qui ont eu à
souffrir de vos exploits guerriers. Et c’est en leur nom que j’ai décidé cette
action contre vous, mister Bolan.


Il semblait se délecter de ce fameux mister Bolan
dont il usait exagérément.


— En mon nom également, reprit la voix, car vous m’avez
aussi fait beaucoup de mal, mister Bolan. Notamment lors de vos
expéditions punitives à Hong-Kong, voilà quelque temps déjà, puis en Thaïlande
et en Malaisie, plus récemment. En compagnie de mes associés, je dirigeais
alors quelques activités dans ces deux pays, lorsque vos violences ont anéanti
des années de patient travail.


C’était donc ça ! Une simple vengeance !


L’Exécuteur bouillait intérieurement, mais son visage
restait de marbre et dans son regard glacé une lueur dangereuse était allumée.
Instinctivement, à travers la déformation de cette voix, il cherchait à
identifier son possesseur. En vain, bien sûr. D’autant qu’il n’avait sans doute
jamais rencontré ce type, puisqu’il l’aurait alors tué.


— Évidemment, je n’étais pas sur place au moment des
événements dont je parle, mister Bolan. Heureusement, d’ailleurs,
ajouta-t-il avec un petit rire qui parut incongru dans cette ambiance d’horreur
distillée par la bande vidéo. Heureusement, car j’aurais sans doute subi le
sort de tous ceux qui vous ont alors rencontré. Mais j’avais vraiment beaucoup
d’intérêts dans cette partie du monde et votre mission punitive a failli me coûter
la vie.


Nouveau petit rire discret, puis :


— Mes commanditaires ont peu apprécié de perdre ainsi
leur argent et j’ai dû déployer beaucoup de diplomatie pour m’en sortir.
Depuis, enchaîna la voix après une petite toux sèche, mes affaires dans le
Sud-Est asiatique se sont relevées et tout va pour le mieux. Néanmoins, étant
d’un naturel extrêmement rancunier, mister Bolan, pendant tout ce temps
je n’avais jamais désespéré de prendre ma revanche. C’est pourquoi, quand les
enquêteurs que j’avais lancés sur vos traces m’ont indiqué avoir retrouvé ici
la piste de cette miss Morrisson, cette aventurière pour laquelle vous
aviez eu tant d’amitié, j’ai immédiatement compris le parti à en tirer.


— Aaahhh !


Sur la chaise en bois, Ethel s’était soudain mise à osciller
et sa tête aux longs cheveux noirs défaits ballottait lentement de droite à
gauche. Un zooming cadra aussitôt son visage en gros plan et Bolan retrouva
avec une précision clinique la bouche qu’il avait embrassée, la peau qu’il
avait caressée et ces grands yeux anthracite qui avaient si bien su lui dire
l’amour qu’Ethel lui portait.


Cela se passait à Sri-Lanka.


Un siècle plus tôt.


— Shit ! répéta Grimaldi. C’est
dégueulasse !


Ça l’était en effet. Mais le dire ne servait hélas pas à
grand-chose. Tout en suivant le déroulement de l’horrible document, l’Exécuteur
se torturait l’esprit, cherchant la solution au problème. Toujours en vain.
Outre que l’inconnu appartenait bel et bien à la mafia jaune, il n’avait pour
le moment aucun élément qui lui permette de remonter la piste. Le brusque
silence des balises électroniques de Gadgets avait réduit tout son plan à
néant. En effet, identifier à présent le propriétaire de la Ford bleue ne
donnerait probablement rien. Il avait affaire à des pros. Les plaques d’une voiture,
c’était démontable.


— Je comprends votre douleur, reprenait déjà la voix
déformée. Je sais tout ce que doit ressentir un homme d’honneur comme vous, mister
Bolan. Mais vous devez aussi vous mettre à notre place et admettre que nous
devions nous protéger. C’est pourquoi, j’ai fait « inviter » votre
amie chez nous.


Un temps mort, une petite toux sèche, avant que la voix ne
reprenne :


— Comme vous pouvez le voir en ce moment, nous traitons
son angoisse et son stress par des procédés qui nous sont propres-et que nous
maîtrisons parfaitement…


— Shit, répéta encore Grimaldi, au comble du
dégoût.


— … Des techniques que vous connaissez, mister Bolan,
puisque vous les combattez avec tant de virulence. Sachez seulement que
contrairement à ce que vous croyez peut-être, la vie de votre amie n’est pas en
danger. Quoi qu’il ressorte de notre conflit, elle continuera à vivre. Sous
contrôle, bien sûr. Nous ne pourrons en effet nous permettre de relâcher dans
la nature et sans surveillance une de nos putains.


Silence de mort. Même la musique s’était arrêtée. Même les
halètements d’Ethel Morrisson s’étaient évaporés. Effet spectaculaire d’autant
plus important que le dernier mot prononcé par la voix asiatique l’était aussi.
Même Grimaldi en oubliait de jurer. En entendant ce dernier mot, les trois
hommes avaient évidemment compris la nature de la menace.


— Vous avez bien entendu, mister Bolan, assena
la voix, tandis que la musique funèbre et la respiration d’Ethel revenaient en
force. Vous avez bien compris. Votre amie sera destinée au plus vieux métier du
monde, et pour mieux la contrôler, elle sera entièrement dépendante de la
drogue que nous avons commencé à lui injecter. Et vous comprendrez encore mieux
quand je vous aurai dit dans quelle région de notre planète et dans quelles
conditions nous pensons exploiter ses… talents.


La voix se tut, la musique s’estompa, le souffle d’Ethel
Morrisson enfla jusqu’au paroxysme, avant de baisser lui aussi et que la voix
reprenne :


— Mais ceci, mister Bolan, vous ne le saurez
qu’une fois mon marché exposé. Car, en fonction de cet atout essentiel que
représente la présence avec nous de votre amie, je vais vous faire une
proposition. Une proposition que, compte tenu des événements, vous ne pourrez
probablement pas refuser. Et ce sera mieux ainsi. Car cette proposition, je ne
la ferai qu’une fois. Je veux dire que posé ce choix que je vais vous offrir,
il n’y aura plus jamais de contact entre nous.


Un temps, puis :


— Ni entre miss Morrisson et vous-même. Car nous
ne la relâcherons jamais.


Suivit un temps mort. Crucifiant pour les nerfs. Agacé lui
aussi, le chien de Grimaldi se mit à couiner. Mais la voix revint et
déclara :


— Á moins que mon vœu ne soit exaucé et que…


La voix s’était brusquement tue en pleine phrase et il y eut
un long silence, seulement peuplé par la folle respiration d’Ethel. Glacé de
l’intérieur comme il l’avait rarement été, Mack Bolan avait envie de hurler.
Mais cela n’eût servi à rien et lui aurait brûlé trop d’énergie. Une énergie
dont il pressentait qu’elle serait entièrement nécessaire pour affronter le
reste de sa vie… si jamais il ne sauvait pas Ethel.


Soudain, la musique reprit, toujours accompagnée par le
souffle oppressé de la jeune femme. Puis d’un coup, la voix déformée lâcha le
reste de sa phrase :


— … que mon vœu ne soit exaucé… et que vous mouriez, mister
Bolan ! acheva l’inconnu d’une voix subitement grinçante. Que vous
creviez !


Incrédule, l’Exécuteur sourcilla. Il cherchait la
signification exacte de cette phrase et du ton soudain haineux qui
l’accompagnait. Et il…


— Big-Ben \ Reviens !


Mais le petit chien avait échappé à son nouveau maître et
sauté sur la console technique du module opérationnel.


— Big-Ben !


L’animal avait littéralement plongé sur le magnétoscope,
reniflant comme un fou la trappe d’entrée de la cassette. Grimaldi voulut se
précipiter pour le rattraper.


— Non ! cria l’Exécuteur. NON !


Il venait de comprendre.



CHAPITRE VIII


— Dehors ! cria l’Exécuteur. Tous dehors !
Vite !


Il venait de voir l’insolite sursaut de Big-Ben et un
spasme violent l’avait secoué des pieds à la tête. Comme une décharge
électrique. Et son instinct avait réagi, avant même que son esprit ne soit
entré en action.


Le piège ! Le piège était là ! Pendant que,
hypnotisés par l’horreur du spectacle qu’on leur présentait, les amis de Bolan
et Bolan lui-même restaient tétanisés devant les écrans, le piège s’avançait
vers eux sans qu’ils n’y prennent garde !


— Dehors ! cria-t-il encore en catapultant vers la
coursive le pilote qui voulait toujours rattraper son chien. Vite !


Sitôt dans l’étroit couloir, il referma la porte d’un coup
de pied, poussa ses amis vers la cabine de pilotage en précisant :


— Ouvrez les glaces, activez la ventilation au maxi.


Puis il bondit dans la cabine de repos, déverrouilla le
panneau blindé qui dissimulait un des nombreux compartiments que comprenait le
char de guerre. Dans celui-là, des dossiers, du fric, des armes. Mais surtout,
il y avait ce qu’il cherchait. Un masque à gaz. Le dernier modèle US, dont
quelques milliers avaient été exportés en Israël pendant la guerre contre
l’Irak. Il s’en coiffa, bondit hors de la cabine, rouvrit la porte du module
opérationnel et se rua vers la console technique. Big-Ben était toujours
là. Affalé sur les curseurs, couinant misérablement et vomissant une salive
glaireuse. Il l’attrapa au vol, quitta de nouveau le module et referma derrière
lui.


Dans la cabine de pilotage, les glaces étaient ouvertes et
la ventilation chuintait violemment. Il y faisait presque froid.


— Big-Ben !


Grimaldi s’était précipité. Il s’empara de l’animal, le
contempla un instant et quand Big-Ben rendit son dernier soupir sur une
ultime plainte, il hocha la tête en déclarant doucement :


— J’espère qu’on les baisera.


Ce fut tout. Avec des gestes de nounou, il alla déposer le
yorkshire dans un emballage de Moët vide trouvé dans un placard. Une sépulture
de luxe, pour un petit chien qui tenait déjà une grande place.


— Désolé, Jack, dit Bolan. Vraiment désolé. Si tu avais
essayé de l’attraper, tout à l’heure, tu te serais approché trop près de cette
foutue cassette. Et tu serais probablement mort aussi.


Car, ça ne pouvait venir que de la cassette. Restait à
savoir comment. Le pilote hocha la tête.


— Je sais, dit-il. T’as raison, mec.


Mais il en avait gros sur la patate, l’ex-baroudeur du
Vietnam. Très gros.


— Justement, fit valoir Gadgets. J’aimerais bien la
regarder de plus près, moi, cette cassette.


Il semblait à la fois vexé et peiné. Logique. Il s’était
fait avoir par un truc vicieux et Big-Ben en était mort. Masque à gaz
sur le nez, Bolan retourna chercher la cassette et, après un temps à l’air
libre qu’ils jugèrent raisonnable, Herman Schwarz s’enhardit à la démonter de
nouveau.


Pour trouver immédiatement le truc.


Une de ces finesses qu’affectionnaient les Asiatiques, et à
laquelle Gadgets n’avait pas songé lors de son premier examen. D’ailleurs, pour
déceler le système, il lui aurait fallu dérouler entièrement la bande. Et
encore. Car c’était bien de ça qu’il s’agissait. En fait, la dernière partie de
la bande magnétique n’était qu’un leurre. Rien que de minces filets de bande
enroulés de part et d’autre d’un faux axe qui était en fait une sorte de
réservoir. Étanche. Un compartiment en deux parties dont la languette plastique
qui le fermait avait été arrachée par la tension de la bande en fin de parcours.
Maintenant, les deux parties du compartiment étaient ouvertes et l’on pouvait
deviner les traces d’un produit cristallin dans l’un d’eux, tandis qu’un reste
de liquide visqueux subsistait dans l’autre.


— J’ai pigé, fit sombrement Herman Schwarz.


— Pigé quoi ? questionna Blancanales, incrédule.


— C’est un truc vieux comme la chambre à gaz, renseigna
Gadgets. Chacun des compartiments que tu vois ici contenait un produit
spécifique. En se mélangeant à l’arrachement de la fermeture plastique, ils ont
agi en commun, comme le font le cyanure et l’acide en se mélangeant. Sauf
qu’ici, on n’a pas vu la moindre vapeur.


Il porta prudemment les restes du boîtier à son nez,
grimaça :


— Reste qu’il s’agit de produits différents,
commenta-t-il, soudain repris par sa passion des choses de la science. Il se
pourrait que ce liquide pâteux soit une sorte d’acide, mais ici, indiqua-t-il
en désignant le deuxième compartiment, on n’a pas affaire à du cyanure. Ça
sentirait l’amande amère. C’est d’ailleurs parfaitement inodore.


— Pas pour tout le monde, lâcha Grimaldi d’un ton
rogue.


Mine compassée de Gadgets qui acquiesça :


— Exact. L’odorat du chien étant nettement plus
développé que celui de l’homme, lui, il a dû sentir quelque chose. C’est sans
doute la raison qui l’a fait se précipiter vers le magnéto. Juste au moment du
mélange, je suppose.


— Et il s’est tout infusé, ajouta Blancanales. Moche.


Soupir de Grimaldi.


— Moins moche que si ç’avait été nous.


Beau trait de philosophie.


— On peut essayer d’analyser, fit valoir Gadgets.


— O.K., fit Bolan. Ça nous renseignera toujours.


Il resta songeur un instant, puis, sur le même ton, il
déclara :


— En attendant, je donnerais cher pour savoir où elle
est passée, la Ford bleue.


Than Men Do avala ce qui restait de Johnnie Walker dans son
verre et reposa ce dernier sur le comptoir avec un bruit mat qui fit s’envoler
une escadrille de mouches lymphatiques. Un instant, il les suivit de son regard
fendu, se demandant comment elles avaient pu faire pour arriver jusque-là. Puis
se désintéressant des mouches, il releva les yeux sur le décor figé de la
grande salle, sur les « manchots » et autres pokers électroniques. Au
fond de la salle, un rideau qui avait dû être rouge au temps de la guerre de
Sécession était à demi relevé, dévoilant les charmes sulfureux d’une autre
salle.


Un autre « casino ». Plus classique. Là-bas, pas
de machines à sous. Rien que des tables. Black-jack, roulette, etc. Pour les
plus fortunés, il y avait aussi un petit salon, tout au fond, tout près des
chiottes. Pour les mordus du vrai poker. Ça, c’était pour les caïds. Les vrais
durs. Les petits boss du secteur. Ils venaient tous ici. Chez Flint. Un endroit
archi-sûr. Le clandé le plus safe de tout Harlem.


Évidemment fermé à cette heure matinale.


— Qu’est-ce qu’elle te voulait, cette Chevrolet ?


Le géant black en complet aubergine et au crâne rasé était
assis sur le tabouret voisin de celui de Than n’avait cessé depuis une heure de
s’admirer dans les grands miroirs du bar. Les chaînes qu’il portait en sautoir
sur sa chemise noire sans cravate étaient en or massif et devaient totaliser le
kilo passé. Mais, quand on s’appelait, Flint et qu’on était le patron du
meilleur clandé de Harlem, on se devait d’afficher sa réussite.


— Hein, qu’est-ce qu’une Chevrolet à la con aurait bien
pu te vouloir, Than ?


Flint adorait poser deux fois les questions. Et en plus, il
aimait par-dessus tout poser des questions étranges dans leurs formulations.
Than le savait. Il ne comprenait strictement rien à « l’esprit
Harlem » et d’ailleurs il s’en foutait royalement. Seulement, Lo Tseu lui
avait dit d’aller faire une halte chez Flint en cas de doute. Alors, il était
venu. Juste pour vérifier. Et attendre un peu, tout en se tapant gratis un
Johnnie Walker. Black Label. Après tout on était à Harlem.


— Hein ?


En insistant à ce point, Flint faisait assaut de civilités.
Il s’intéressait vraiment à leur cas. Mais il devait être fatigué, parce que la
troisième question était vraiment très lapidaire. Alors, Than consentit à
répondre :


— Je ne sais pas ce qu’elle aurait pu me vouloir, cette
putain de Chevrolet. Mais tu connais mon boss, les ordres sont les ordres, pas
vrai ?


Il avait une voix très douce et il accompagnait chacune de
ses phrases d’un mouvement en avant de sa tête de tortue.


— Sûr, acquiesça le Black. Sûr, Than.


Le Chinois et le Noir se comprenaient. Les clandés étant
quelques milliers de fois plus nombreux et plus rentables à Chinatown, Than ne
venait jamais jouer ici. Mais leurs boss respectifs traitant des affaires
ensemble, ils se voyaient de temps à autre. Le temps d’écluser un verre et de
faire la conversation.


Comme ce matin :


Seul problème, ni l’un ni l’autre n’aimait bavarder. Le
Black aimait seulement les chaînes en or, et le Jaune, seulement jouer au dur.
Pour faire peur.


Son plaisir absolu.


Sauf que tout à l’heure, sur l’expressway, c’est lui qui
avait eu la trouille. Vachement, même. Au point qu’il avait cru que ses boyaux
allaient le lâcher sur place. Depuis, ils continuaient à rouler dans son bide
en son stéréo. Le grand fumier ! Il avait vu le grand fumier en chair et
en os ! Mack Bolan à portée de flingue. Lui, Than Men Do ! Seulement,
il n’avait pas de calibre sur lui au moment de la remise de la cassette. Lo
Tseu lui avait assuré que ça valait mieux pour sa tronche. Et il le croyait.


Soudain, interrompant ses pensées, la porte située près du
bar s’ouvrit, livrant passage à deux Chinois. Un géant au front bas, au nez
écrasé et aux énormes mains étrangement déformées, suivi d’un petit sec, aux
cheveux en brosse et aux petits yeux vicieux. Zia et Dinh. Les deux coéquipiers
de Than. Ceux qui l’avaient accompagné un peu plus tôt au rencart de
l'expressway.


— Ça va, laissa tomber le géant d’une voix étrangement
fluette. On a quadrillé le secteur et on a même fait la frontière Est. Personne
en vue.


Á Harlem, la « frontière Est » n’était pas
simplement une formule en l’air : le ghetto black était réellement un État
dans la ville.


Un État aux frontières très surveillées.


— T’es sûr ? questionna Than qui se méfiait de la
fragilité des témoignages.


Mine renfrognée de Zia.


— Sûr, patron. La Chevrolet, si elle était là, on
l’aurait vue.


Zia avait toujours appelé Than « patron ». C’était
un tueur à l’esprit simple qui aimait se reposer sur les décisions des autres.
Pas comme Dinh qui, sous prétexte qu’il savait jouer du rasoir comme personne,
s’imaginait qu’il pourrait devenir un chef. Impossible. Dinh était trop
perturbé par les gonzesses. Toujours à rêver de leur découper la peau des seins
ou des fesses à l’aide de son satané rasoir. Juste avant de les sauter. Un
malade.


Than hésita une seconde ou deux, se dit qu’en tant que
« patron » il se devait de décider et il hocha sa tête de tortue en
ordonnant de sa voix trop douce :


— Dans ce cas, on y va.


Il était soulagé. Cette Chevrolet qu’il avait aperçue lui
avait un moment fait craindre la vilaine filature. Mais on pouvait faire
confiance à Zia et à Dinh pour ce genre de choses. S’ils n’avaient pas vu la
Chevrolet dans le secteur, c’est qu’elle n’y était pas. Maintenant, il fallait
penser à l’avenir. Lo Tseu lui avait fait miroiter un job « dans ses
cordes », s’il menait correctement cette affaire. Un job où il pourrait
enfin faire vraiment peur aux autres. Son petit vice à lui. Alors…


— On y va, répéta-t-il de sa voix de velours.


Il y avait des jours où la vie était vivable.


Flint et Than échangèrent une poignée de main riche de ces
circonvolutions cabalistiques qui avaient cours chez les Blacks
« initiés » et les trois Chinois franchirent la petite porte par
laquelle ils étaient arrivés plus tôt. Ils longèrent un couloir moquetté de
rouge et aux murs tapissés de velours râpé, tombèrent sur une autre porte
qu’ils ouvrirent seulement après que Zia eut jeté un coup d’œil par un judas
optique. Derrière, ils aboutirent dans un local vide et malodorant, lui-même
fermé par une autre porte. Nouveau judas, nouvelle ouverture de porte. La nuit,
il y avait une demi-douzaine de gorilles préposés à ce jeu de pistes. Au début,
Than s’était étonné qu’un tel lieu demeure aussi complètement inconnu des flics
et Flint avait donné la réponse. Chez lui, il ne venait que des Blacks, et
seulement après un criblage sévère de leur curriculum. Celui qui se serait
risqué à la délation se serait très vite retrouvé avec un très large sourire.
Très sanglant et d’une oreille à l’autre.


— C’est libre, lança Zia de sa petite voix fluette.


Il ouvrit la porte du local, et ils se retrouvèrent tous les
trois dans… un boxe !


Un vrai boxe. Avec panneau basculant de condamnation. Fermé.
Il y avait même une voiture dedans. Une Ford bleue. Et au volant de la Ford, un
chauffeur qui attendait. Un costaud au faciès de singe, qui referma sa portière
dès qu’il les vit arriver. En rengainant le vieux Colt 45 qu’il tenait sur ses
genoux. Pendant que Than et Dinh s’installaient à l’arrière de la voiture, Zia
le géant alla encore vérifier par un judas pratiqué dans le panneau mobile que
tout allait bien de l’autre côté et fit basculer le panneau. La Ford démarra,
déboucha dans une large allée éclairée au fluo, où des dizaines de panneaux
basculants s’alignaient sur deux rangées. Tous numérotés en blanc.


Un parking souterrain. Gigantesque.


Une astuce fantastique qui avait toujours impressionné Than.
Cela lui faisait penser aux trucs des films de James Bond. Mise en scène,
poudre aux yeux et gigantisme. S’il avait su qu’en plus, tous les murs et
plafonds du clandé avaient été doublés de feuilles de plomb noyé dans la masse…


Ça aussi, c’était un truc digne de James Bond.


Destiné à stopper les ondes émises par les dizaines de jeux
électroniques du « casino ». Pour le cas où des petits malins, flics
ou pas, auraient eu l’idée d’utiliser des systèmes d’écoute et de surveillance
électroniques sophistiqués… Mais ni Flint ni les grosses têtes de la mafia
black qui le chapeautaient n’avaient sans doute songé à des balises.


Mister Ling, si. L’idée de la feuille de plomb pour
isoler les murs venait de lui. Offerte au capo de Harlem. Un ami à lui.
Enfin, un amico avec qui il était parfois en affaires.


Mister Ling n’était donc pas raciste.


En outre, il était lui-même le big-boss de Chinatown. Le capo
des capi, comme on disait chez les Italiens. Le parrain de la mafia
jaune de New York. Un vrai grand boss qui savait tout, sur tous. Y compris sur
l’obscur Than Men Do. Than, lui, ne connaissait mister Ling que de nom.
Et de réputation.


Une réputation qui faisait peur.



CHAPITRE IX


— Il faut payer, Sean Mai. Il faut payer, tu le sais.


Le petit Thaïlandais grassouillet aux lunettes de myope
hocha sa tête aux cheveux poivre et sel impeccablement coiffés avec conviction.


— Oui, dit-il d’une voix mal assurée. Oui, je le sais
bien. Mais…


— Mais ?


Debout, Than Men Do trompait son monde. Á ne pas le
connaître on pouvait croire à quelque gringalet inoffensif. Il était d’une
maigreur quasi-maladive qui faisait presque mal à voir. Mais Than n’était pas
malade. Il était seulement très maigre et s’en portait bien. Surtout depuis
deux jours. Car c’était en effet quarante-huit heures plus tôt que, comme
promis, Lo Tseu lui avait annoncé la bonne nouvelle. Ho Chu, le second,
l’éminence grise en personne de mister Ling, avait donné son feu vert.
Ainsi, de simple exécuteur des basses œuvres de Lo Tseu, Than Men Do était
devenu le « collecteur » de la zone sud de Chinatown.
C’est-à-dire qu’il relevait dans son secteur les compteurs du racket que mister
Ling exerçait sur tous les commerces de Chinatown.


Une sacrée promotion.


Et aussi un bonheur sans limites. Car, maintenant, Than Men
Do faisait vraiment peur. Très peur. Bien sûr, c’était une peur infligée à de
pauvres caves de commerçants, mais ça faisait plaisir quand même.


— Mais ? répéta Than de sa voix trop douce en
fixant le Thaï de ses petits yeux de batracien. Mais quoi, Sean ?


— Eh bien, je… enfin, bredouilla le restaurateur, je…
vous avez vu vous-même ce qu’il y a dans la caisse, n’est-ce pas ?


— J’ai vu, acquiesça presque gentiment Than.


Les espèces de la recette de la soirée avaient été
« saisies » par Zia et jetées avec mépris sur le comptoir du petit
restaurant. Dés billets chiffonnés par les monstrueuses mains de Zia. Des mains
qui fascinaient le petit Thaï. Adepte de l’Ate Waza, sans doute l’ancêtre du
karaté, le gigantesque Chinois possédait en effet des battoirs deux fois plus
grands que la moyenne des mains d’homme. Des pognes dont les kentos, les
os du coup de poing, et les tranchants étaient couverts d’une incroyable
épaisseur de cal brun. De la corne aussi dure que de l’os. De quoi briser net
une planche de chêne de dix centimètres d’épaisseur, ce que Zia faisait
volontiers quand il n’avait pas sous la main quelques membres ou quelques
crânes à briser à titre d’entraînement.


— J’ai vu, répéta Than Men Do, mais je ne suis pas
content, Sean.


— Pas content ?


Les yeux du Thaï clignotaient peureusement derrière ses
lunettes. Il savait évidemment ce que le nouveau collecteur de mister
Ling allait exiger. Plus de fric. Ils voulaient toujours plus de fric.
Mais Sean Maï en avait assez. Il travaillait dur pour joindre les deux bouts,
mais ce fric il en avait besoin. Vraiment besoin. Pour Jana. Pour soigner sa
moelle épinière. Une moelle épinière atteinte un an plus tôt par un virus au
cours d’un voyage d’études de sa fille à Jakarta. Il fallait traiter et greffer
de la moelle à la fois saine et compatible en même temps. Cela coûtait des
fortunes, mais Sean Mai et son épouse Rose sacrifieraient tout pour que Jana
remarche enfin.


Car c’était possible. Ça tenait du miracle, mais certains
professeurs y croyaient. Alors, depuis, sa femme Rose ne dormait pratiquement
plus, passant le plus long de ses nuits insomniaques dans l’eau bouillonnante
de sa bubbling bath. Pour essayer d’oublier le calvaire de sa fille. Et
pendant ce temps, Sean Mai se tuait au travail. Jour et nuit. Le jour comme
caissier dans un supermarché du Queens, le soir dans la cuisine du Bankok
City, ce petit restaurant que Rose et lui avaient créé quelques années plus
tôt.


— Non, Sean, répondit Than. Je ne suis pas content. Et mister
Ling sera encore moins content que moi.


Mister Ling ! Pour tout Chinatown, mister
Ling était l’homme invisible. Le mythe. Mais pas pour Sean Mai. Il l’avait bien
connu, mister Ling. Justement au temps où il ne s’appelait pas encore
comme ça, mais seulement Lan Ling Dao. C’était en 1968 et ils étaient arrivés à
New York par le même bateau. Un gros cargo-mixte qui venait de Formose, via
Singapour et Colombo. Á cette époque, Lan Ling Dao était un jeune homme
malingre et renfrogné. Issu de l’union fortuite d’une mère ceylanaise et d’un
géniteur chinois de passage, il se sentait mal à l’aise dans les deux
communautés. De plus, il était très laid et affligé d’un psoriasis facial
horriblement suintant. Incurable.


Ce qui n’arrangeait pas ses contacts. Mais en ce temps-là,
Ling était déjà une sorte de génie du mal. Très intelligent et aussi très
audacieux. Sean Mai, quelques autres et lui avaient formé une petite bande qui
se débrouillait un peu mieux que les autres. Même que les filles de Chinatown
commençaient à lorgner de leur côté. Hélas pour Ling, jamais de son côté à lui.
Trop repoussant. Alors, Ling qui était d’un naturel tenace et rancunier se
vengeait. D’une part en montant de plus en plus de « coups », d’autre
part en se rendant au temple bouddhiste toutes les veilles de Poya, la
fête de la pleine lune dans les coutumes ceylanaises, pour y voler les
offrandes très substantielles de ce jour-là. Larcins qu’il allait claquer dans
les bordels du quartier chaud de Chinatown, où les putes n’étaient pas
regardantes. Mais comme Ling était un délinquant prudent, il s’était inventé un
système de défense. Pour le cas où il serait surpris la main dans le sac. Un
faux œillet à la boutonnière, relié à une poire en caoutchouc enfouie dans sa
poche. Remplie de vitriol.


Il l’avait utilisé deux fois.


La première contre un témoin « civil » de ses
exploits, la deuxième, pour la même raison… mais contre un bonze !


C’étaient précisément ces deux actions qui avaient fait
basculer Ling dans la grande criminalité et qui avaient décidé Sean Mai de
s’écarter de la bande. Depuis, c’est de très loin qu’il avait suivi la carrière
de Ling… puis de mister Ling. Il ne l’avait revu qu’une ou deux fois,
avant que Ling ne devienne encore ce qu’il était maintenant. Par hasard. Sans
chercher à se faire reconnaître. Mais, au début du racket contre son
établissement, la fameuse « taxe » syndicale, il avait lâchement
tenté de faire dire à mister Ling qui il était.


Souvenirs de jeunesse, etc. Grave erreur. Car Ling ne
l’avait pas oublié et ne lui avait jamais pardonné sa défection. Il fit donner
l’ordre de s’occuper particulièrement de lui. Mai avait insisté, cherché à
rencontrer son ancien compagnon de galère. En vain. Depuis longtemps déjà, mister
Ling était injoignable. On disait de lui qu’il était immensément riche, qu’il
était très cruel et très prudent. On prétendait qu’il possédait un nombre
inimaginable de résidences, qu’il ne se déplaçait qu’en limousine blindée et
entouré de sa garde prétorienne et on assurait même qu’il faisait
systématiquement goûter ses plats avant de manger. Bref, Lan Ling Dao était
devenu une légende vivante.


Une légende vénéneuse. Celle de mister Ling.


— Mister Ling ne sera pas content, répéta le
maigre Than en tirant Mai de ses sombres pensées. Pas content du tout. Car tu
te fiches de nous. Tu caches de l’argent.


— Non !


— Si. On le sait. On connaît l’état de ton compte en
banque. Nul. C’est anormal pour un commerce comme le tien.


Lo Tseu connaissait effectivement l’état des comptes
bancaires de tous ses « clients ». Simplement parce qu’ils avaient
obligation de ne placer leur argent que dans les banques chinoises du secteur,
banque plus ou moins contrôlées par mister Ling.


— Tu ne veux pas régler la taxe du syndicat.


— Si, si ! Mais…


— Mais ?


— Mais… c’est trop cher ! gémit le Thaï en se
tordant les mains. Trop cher, pour un si petit établissement.


— Petit !


Than engloba la salle décorée de lanternes en papier, de
claustras en bois laqué et de miroirs bronzés d’un grand mouvement de bras.


— Ça, s’exclama-t-il de sa voix aux intonations
dangereusement veloutées. Ça, un petit établissement ? Mais tu es trop
modeste, mon petit Sean. Bien trop modeste !


Than se tourna vers les deux autres.


— Pas vrai, Dinh ?


L’interpellé hocha sa tête aux cheveux en brosse et fixa ses
petits yeux vicieux dans ceux du restaurateur pour lâcher :


— Sûr, patron.


Maintenant que la promotion était là, Dinh s’était aussi mis
au « patron ». Mais Sean Mai se moquait de toutes ces choses. Il ne
voyait que le rasoir dont la lame ouverte brillait dans la main de Dinh.


— Pas vrai, Zia ?


— Sûr, patron, répondit à son tour le géant de sa voix
haut perchée. Sûr, qu’il est trop modeste, ce sale Thaï.


Décidément aux anges, Than laissa fuser un petit rire entre
ses lèvres trop rouges.


— Tss, tss, Ziah ! Ne sois pas raciste, tout de
même !


— O.K., patron.


Zia était vraiment superbement dressé. Than était content de
lui. Même de Dinh. Bien que ses penchants pour un sadisme incontrôlé lui
déplaisent quelque peu. Mais les saints étaient rares, dans la mafia. Il
fallait faire avec ce qu’on avait.


Soudain, le jeu pervers qu’il menait avec ce petit
restaurateur n’amusa plus Than. Ravalant son sourire et fermant encore plus ses
petits yeux de batracien, il gronda doucement :


— Ça suffit, maintenant, Sean. Aboule le pognon. On n’a
pas que toi à voir.


Sean Mai jeta un regard affolé au décor qui les entourait.
Mais, à presque deux heures du matin, le restaurant était vide. Fermé depuis
pratiquement une heure. Il n’avait aucune aide à attendre de personne. Sentant
la peur monter en lui de plusieurs crans, il se tordit de nouveau les mains,
tenta encore :


— Écoutez, lança-t-il à Than. Écoutez… je peux
peut-être trouver quelques billets de plus dans le sac de ma femme. Mais elle
dort. Je vais y aller sans faire de bruit et je…


— On va y aller, Sean, corrigea doucement Than. On va
tous y aller. Mais pas pour piquer dans le sac de ta bonne femme. C’est le
coffre qu’on va visiter, connard.


De jaunâtre la face ronde du petit restaurateur devint
brusquement crayeuse. Derrière ses épaisses lunettes, ses yeux démesurément
dilatés criaient sa panique.


— Le… le coffre ! bégaya-t-il. Mais quel
coffre ?


Un bon sourire étira la bouche de Than. Lo Tseu l’avait
évidemment renseigné sur les petits secrets de ses « clients » et
pour Mai, il lui avait parlé de Jana et de son problème. Quand on était un père
responsable et prévoyant et qu’on avait une fille unique, malade et infirme, on
conservait forcément du fric chez soi. Pour les urgences éventuelles. Sinon,
c’est qu’on ne méritait pas la qualité de père.


— Mais, sourit Than de plus belle, le coffre où tu
planques tes économies, Sean.


Affolé, le restaurateur cligna de nouveau des yeux.


— Je n’ai pas d’économies ! Je n’ai pas un sou
d’avance ! Votre prédécesseur le savait. Il n’augmentait pas la taxe comme
vous le faites !


Than sourit encore. Son prédécesseur était un imbécile. La
preuve, il s’était fait égorger par le mari de sa maîtresse. Un Malais vindicatif
qui avait disparu pour échapper aux représailles de Lo Tseu. En laissant sa
femme infidèle derrière lui.


— Allons ! Ne fais pas ta mauvaise tête, Sean,
protesta doucement Than. On le sait, que tu as des économies.


— Non ! Je vous jure que non !


— Bon, soupira Than en levant son regard de grenouille
au plafond. Nous, on veut bien te croire.


— Oui ! Oui ! Je vous jure que c’est
vrai ! lança le petit Thaï qui reprenait espoir.


— Mais, coupa le Chinois, mon boss va me demander si
j’ai vérifié, pas vrai ?


Il s’adressait de nouveau aux deux autres.


— Sûr, patron, répondirent-ils en chœur.


— Tu vois, sourit Than en revenant au Thaï. Tu vois, il
faut que je vérifie.


Une seconde, le restaurateur fut tenté de céder. De leur
dire où il cachait ses maigres économies. Mais c’était réellement une très
bonne cachette. Une fois, l’appartement avait été cambriolé et les voleurs
n’avaient rien trouvé. Vraiment bien cachées, ses économies. Alors, ceux-là non
plus ne trouveraient rien et mister Ling ne l’ennuierait plus.


— Tu veux bien qu’on vérifie, pas vrai ?


Maï hocha la tête.


— Oui, dit-il. Bien sûr.


Comment faire autrement…


Sur ordre de Than, le quatuor traversa une cuisine aux
senteurs exotiques de citronnelle, de poisson et de piment, débouchèrent dans
un large couloir d’où partait un escalier en colimaçon. Au fond du couloir, une
grille. Celle du petit monte-charge destiné au fauteuil roulant de Jana. Il
aboutissait juste à côté de sa chambre. Mais ça, Than ne le savait pas encore.


— Grimpe ! envoya-t-il à Maï. En vitesse.


Encadré par ses tourmenteurs, Mai fut contraint d’escalader
une volée de marches métalliques et ils atterrirent sur un palier où ne
s’ouvrait qu’une seule double porte.


— Allez, allez ! pressa Than qui s’impatientait.
On n’a pas que ça à faire !


La peur au ventre, le Thaï tourna la poignée. Aussitôt, les
deux gorilles pénétrèrent dans l’entrée, firent de la lumière, attrapèrent Maï
par les aisselles, tandis que Than questionnait de sa voix trop douce :


— Ton coffre ?


— Je… je vous jure que je n’ai pas de coffre !
gémit le restaurateur. Je…


— Sean, c’est toi ?


Rose ! La femme de Sean Maï. Sa voix provenait de la
salle de bains. Encore une nuit insomniaque qu’elle passait dans sa baignoire
aux eaux bouillonnantes. Le restaurateur allait lui répondre, quand Than lui
fit signe de se taire. Puis, s’adressant tout bas à Zia, il ordonna :


— On y va.


Sean Maï avait très peur de Than et il entra dans le jeu en
gardant le silence. Quand il comprit son erreur il était trop tard. Poussé dans
le dos par Dinh et son rasoir, il arriva dans la salle de bains attenante à
leur chambre à coucher bien après Zia. Zia qui, d’une seule de ses énormes
mains, avait littéralement arraché Rose Mai de son bain en la tirant par une
seule jambe et la tenait hors de l’eau par la cheville. Complètement dépassée,
glacée d’horreur et d’incompréhension, Rose Maï considérait son mari, bouche
grande ouverte sur un cri qu’elle refusait de laisser fuser.


Á cause de Jana.


S’avançant jusqu’au bord de la baignoire et tout sourire
dehors, Than considéra un instant les épaules nues et l’amorce d’un sein rond
et rose qui émergeait de la mousse, avant de questionner aimablement :


— Où sont vos économies, mistress Maï ?


Le visage potelé de la Thaïlandaise reflétait le plus
complet désarroi et son regard fendu allait sans arrêt de son mari à Than.


— Vos économies, répéta le collecteur d’un ton qui se
voulait rassurant. Nous ne voulons que vos économies, mistress Maï.
Juste vos économies.


— Nos… je ne comprends pas ! lâcha enfin Rose Mai
dans un souffle. Je ne…


Lui coupant la parole, la terrible poigne de Zia s’était
encore resserrée autour de sa cheville. Dans le même temps, vive comme
l’attaque d’un cobra, l’autre main du monstre s’était abattue. Il y eut un
bruit mat, un sinistre craquement, puis le hurlement de Rose Maï quand
l’insupportable douleur parvint à son cerveau.


Tibia et péroné brisés net, sa jambe avait maintenant l’air
d’avoir deux genoux. Un dans le bon sens, l’autre à l’envers.


— Salauds ! cria Sean Maï en voulant se précipiter
sur Zia.


Mais presque aussi rapide que le géant dans sa
démonstration, Than avait sorti son arme. Un petit Colt Cobra de calibre 38,
doté d’un canon de deux pouces. Un canon qui s’enfonçait maintenant dans la
nuque du restaurateur.


— Pas bouger ! souffla Than. Surtout pas bouger.
Juste le fric.


Il jouissait littéralement de la peur qu’il sentait monter
dans la salle de bains. Une peur presque palpable. Enivrante. Mais il avait à
peine achevé son avertissement qu’un autre cri s’élevait derrière eux,
provenant des profondeurs de l’appartement.


— Maman !


Jana. La fille des Maï. Jana l’infirme.


Alors, l’idée vint à Than. Une idée fantastique dont il se
demanda pourquoi il ne l’avait pas eue plus tôt. Et tandis que les gémissements
de Rose Mai s’élevaient de la baignoire, le Chinois sourit de nouveau en
lançant à l’adresse de Dinh :


— Tu devrais aller tenir compagnie à la gamine, toi.



CHAPITRE X


Jana Mai s’était assise dans son lit, les deux mains
accrochées à la barre d’acier pendue au plafond et qui lui permettait de se redresser.


— Maman ! cria-t-elle encore. Qu’est-ce qu’il y
a ?


Réveillée en sursaut par le hurlement de sa mère, elle avait
d’abord cru avoir cauchemardé, puis elle avait perçu une autre voix. Masculine.
Inconnue.


— Maman ?


— Ta mère est occupée.


Jana sursauta et son regard s’agrandit de saisissement. Dans
le cadre de la porte qui restait toujours ouverte, elle venait de voir
apparaître la silhouette. Une voix rêche, désincarnée. Grâce à la lumière
frisante du couloir, elle devinait un homme de petite taille, avec un cou large
et une tête aux cheveux apparemment en brosse. Tous ces détails se gravaient
dans sa mémoire sans qu’elle le veuille, et elle sentait peu à peu monter la
peur en elle. Une peur insidieuse qui lui glaçait le corps. Sauf les jambes et
le bassin qui l’étaient déjà. Depuis longtemps.


— Salut, Jana !


Calé de l’épaule contre le chambranle, Dinh prenait son
temps. Il dégustait ce moment ineffable de la découverte. Il s’était imaginé
une fillette et c’était une vraie gonzesse qui venait de se redresser sur son
lit, faisant involontairement saillir deux petits seins pointus sous la chemise
de voile rose. Une vraie gonzesse, avec de longs cheveux noirs, un visage de
poupée, une bouche rose et gourmande et de grands yeux de biche emplis de peur.
Jana, la fille de ces deux minables restaurateurs. Belle comme les Thaïs savent
l’être. Appétissante à souhait.


— Qui êtes-vous ! cria soudain Jana en le
fusillant du regard.


— N’aie pas peur, souffla Dinh en essayant d’imiter la
voix douce de Than. N’aie pas peur. Je ne te ferai pas de mal.


— Que faites-vous ici ? Où sont mes parents ?
Pourquoi ma mère a-t-elle crié ?


— Tes parents vont bien, sourit Dinh. Ta mère a crié
parce qu’elle se fâche après ton père.


Dinh disait n’importe quoi. Complètement fasciné par la
beauté de la fille, il ne pensait plus à rien d’autre qu’à trouver la solution
pour se la faire sans braquer son « patron ». Jana fronça ses
adorables sourcils.


— Ma mère se fâche !


Elle n’avait jamais vu sa mère se fâcher après quiconque.


— Si, si, bredouilla Dinh. C’est après lui qu’elle a
crié comme ça. Pour lui faire dire où il avait planqué leurs économies et…


— Non ! Arrêtez !


Dans la lumière frisante provenant du couloir, Jana venait
de voir jaillir un éclair dans la main de l’inconnu. Et ce dernier s’était mis
à avancer vers son lit.


— Non, répéta la jeune Thaï. Restez où vous êtes.


L’inconnu écarta les bras, voulant indiquer par là ses
bonnes intentions, mais il y avait toujours cette chose brillante dans son
poing droit et Jana avait maintenant très peur.


— Papa !


Le cri avait jailli d’elle spontanément et elle le regretta
presque. Confusément, elle savait déjà que son père ne pouvait intervenir. Dans
le cas contraire, il serait déjà là et il se serait interposé.


— Ne gueule pas, poupée, grinça cette fois la voix
naturelle de Dinh. Ton vieux, il est occupé. Mes potes et lui, ils font des
comptes.


— Sortez d’ici !


— Bien sûr, grinça de nouveau le tueur. Bien sûr, que
je vais sortir. Dès qu’on en aura fini, nous deux.


— Non ! Vous êtes fou !


Ricanement du Chinois.


— Fou de toi, ma jolie. Je te croyais pas si canon.
Parole, avec tes cannes paralysées, t’as pas dû y goûter souvent, hein ?


— Noooonnn !


Ce n’était évidemment pas une réponse, mais une
manifestation de désespoir. Jana venait de comprendre ce que l’inconnu voulait.
La peur grimpa en elle si vite à cet instant qu’elle la ressentit comme une
véritable coulée de glace dans tout le haut de son corps. Dans le dos, les
reins et sur toute la poitrine. Une poitrine que l’inconnu fixait d’un regard de
fou. Même dans cette relative pénombre, elle avait pu voir les éclairs de
convoitise fulgurer au fond des prunelles sombres. Un nouveau ricanement
s’échappa des lèvres du Chinois et il graillonna :


— Parole, je sais pas si d’habitude tu sens rien entre
tes cuisses, ma jolie, mais je te promets bien que je vais te donner du
plaisir !


De son autre main, Dinh avait déjà dégrafé le devant de son
jean.


— NOOONN ! cria-t-elle. NOOONNN !


Un cri qui résonna à ses propres oreilles comme une sorte de
glas. Car déjà, le Chinois aux cheveux en brosse était arrivé à son lit.


— NOOONNN !


De sa main armée, il commença à tirer le drap qui recouvrait
les jambes de Jana. Sans à-coups. Sans même forcer vraiment. Pourtant, la jeune
Thaï avait elle-même empoigné le haut du drap et le tirait dans l’autre sens.


— Tout doux ! gronda Dinh, amusé et excité par
cette lutte inégale. Tu vas aimer ça ! Tu vas voir !


— Lâchez-moi !


Nouveau ricanement de Dinh. Il s’amusait réellement
beaucoup. Finalement, depuis la grimpette de son chef Than dans la hiérarchie,
il rigolait bien plus qu’avant. De plus en plus excité, il tirait maintenant à
petits coups secs et répétés sur le drap, le faisant tantôt descendre sur le
ventre de Janâ, le laissant tantôt remonter quand elle tirait plus fort. Mais
soudain, n’y tenant plus, il tira un grand coup, arrachant complètement le drap
et l’envoyant voler à l’autre bout de la chambre.


— Non !


Jana ne criait plus. Le dernier « non » était
sorti de sa bouche comme un soupir et elle tendait les deux mains vers son
agresseur, ongles en avant. Des ongles qu’elle coupait d’ailleurs
régulièrement. Et très court. Dans sa lutte, elle n’avait même pas encore songé
à rabaisser sa nuisette rose sur ses cuisses nues. Elle allait le faire, quand
le Chinois emprisonna soudain son mollet droit de sa main libre.


— Tu vois, ricana Dinh en malaxant la jambe inerte. Tu
vois, ça fait pas mal !


Bien sûr que ça ne faisait pas mal. Ça ne faisait même rien.
Complètement insensible, la jambe de Jana subissait le hideux massage sans le
moindre frémissement. Mais à cet instant, un nouveau hurlement s’éleva dans
l’appartement et Jana sursauta.


— Maman !


Mais elle ne pouvait pas bouger et c’était pour elle le plus
affreux des supplices. Presque pire que celui que l’inconnu aux cheveux en brosse
lui infligeait en ce moment. Le hurlement de sa mère lui était entré dans la
chair comme un poinçon à glace et elle avait envie de hurler à son tour. Mais
elle savait qu’en le faisant, elle inquiéterait davantage encore ses parents et
ils n’avaient sûrement pas besoin de ça. Alors, jugulant sa panique et son
dégoût, Jana décida de se débrouiller seule.


Tant qu’elle le pourrait.


Tant qu’elle parviendrait à contenir cette nausée sournoise
qui lui tordait les entrailles. Tant que sa peur ne déborderait pas sa volonté.


— Je… je ne vous connais pas, s’entendit-elle dire. Que
vous ont fait mes parents ?


D’abord surpris par le changement de ton de Jana, Dinh
hésita, laissant sa main immobile sur la jambe nue. Puis, grimaçant un rictus,
il grinça :


— Tu me connais pas, mais c’est le genre de truc qui
peut se réparer. Pour tes vieux, c’est… comment t’expliquer… s’ils nous
disaient où sont leurs économies, on pourrait sûrement s’entendre.


L’idée venait de jaillir dans l’esprit fruste de Dinh qu’il
pouvait peut-être obtenir de son côté ce que ses copains n’arrivaient
manifestement pas à avoir de l’autre côté. Une initiative qui ne pourrait que
lui valoir des félicitations. Et peut-être aussi une jolie prime.


— Des économies, articula Jana. Des économies, j’en ai
moi-même un peu.


Elle avait affaire à de simples cambrioleurs. Elle avait
peut-être une chance d’arranger les choses.


— T’en as, toi, du fric de côté ?


Doute dans le ton du Chinois, mais au moins un élément
encourageant, sa main ne malaxait plus la jambe de Jana. Bien sûr, sa peur ne
l’avait pas quittée, mais elle savait à présent qu’elle avait au moins une
chance de gagner du temps. Ce qui n’était pas forcément une vraie victoire,
mais elle verrait en temps utile.


— Pas beaucoup, avoua-t-elle. Mais j’en ai un peu. Pour
m’acheter des trucs quand je sors avec des copains.


Rire insultant du pourri.


— Quand mademoiselle sort avec les copains ! Tu me
prends pour un con ? T’as déjà vu des mecs normalement constitués se
balader en poussant le fauteuil roulant d’une nana infirme ?


Jana prit l’insulte comme un coup de poing, mais cela lui
donna la force pour continuer. Elle sut qu’elle pouvait marquer un point.
Peut-être même tenter une manœuvre sérieuse.


— Bien sûr, renvoya-t-elle pleine de défi. Bien sûr que
ça existe ! Même avec mes jambes paralysées, je suis normale. D’ailleurs,
mes jambes mortes, elles ne semblent pas vous dégoûter tant que ça !


Tout en défiant toujours l’intrus de son défi ostentatoire,
elle avait remonté la nuisette sur ses cuisses. Presque jusqu’au ventre. Á la
brusque tension qui s’empara du Chinois à cet instant, elle se dit qu’elle
avait sans doute été trop loin.


— Ça alors ! grogna Dinh d’une voix subitement
rauque. Petite garce !


Il avait vivement remonté sa main à la jonction des cuisses
de Jana et malgré son insensibilité, elle faillit crier d’horreur. Au lieu de
cela, elle parvint à dire presque gentiment :


— Pas comme ça, idiot.


Doucement, elle avait posé sa propre main sur celle de son
agresseur et ce contact la révulsa si fort qu’elle faillit se mettre à pleurer.
Mais l’instinct de conservation et son inquiétude pour ses parents furent les
plus forts. Elle parvint une nouvelle fois à se contenir et à répéter :


— Pas comme ça.


Puis, réunissant toute sa volonté, elle attira Dinh vers
elle et sa bouche entra en contact avec celle du tueur.


— Oh ! La sale petite allumeuse ! gargouilla
Dinh, complètement dépassé. C’est qu’elle en veut !


Cette fois, Jana crut bien qu’elle allait vraiment vomir. La
bouche du Chinois était molle et gluante et son haleine fétide avait l’odeur
des poubelles du restaurant par les soirs de grandes chaleurs. Mais elle ne
pensait qu’à une chose : amener l’inconnu à se laisser aller davantage.


— C’est mieux comme ça, non ?


Encore une fois, elle avait réussi à donner à sa voix des
intonations presque langoureuses. Et cela dut être convaincant car, dans les
secondes suivantes, Dinh qui n’y tenait vraiment plus décida de passer aux
choses sérieuses. Se laissant tomber de tout son poids sur Jana, il engagea ses
jambes entre les siennes et, voulant baisser son jean, il dut lancer sa main
libre vers ce dernier. Dans le même temps, par pur automatisme, son autre main,
celle qui tenait le rasoir, s’approcha de la gorge de sa « victime ».
Juste pour montrer qui était le patron.


Ce fut son erreur.


Dans la demi-seconde d’après, un étau fulgurant lui broyait
le poignet.


Les dents de Jana.


D’abord surpris, Dinh ne sentit presque rien. Puis
subitement, comme si tous ses nerfs s’étaient réveillés en même temps, il eut
l’impression qu’on lui arrachait le poignet et qu’une lance de feu montait
simultanément à l’assaut de tout son bras. Jusqu’à l’épaule. Alors, fou de
douleur et de rage, il voulut crier, en fut empêché par un nouvel assaut de
souffrance.


Crochées dans sa chair et dans ses nerfs comme autant
d’hameçons d’acier, les jeunes dents de Jana s’étaient encore refermées sur
leur proie.


Á devenir fou.


Mais cette fois, un cri étranglé avait jailli de sa gorge et
il comprit qu’il devait réagir. Il comprit aussi qu’il n’y avait qu’une manière
de le faire.


Le rasoir.


Quand il aurait égorgé cette garce, il aurait pris son
plaisir. D’une façon imprévue, mais qu’il ne détestait pas.


Alors il lança sa main droite vers le haut, lutta un
instant, sentit des ongles glisser sur son arcade sourcilière gauche, puis un
doigt commencer à vouloir s’enfoncer dans son œil. Pris d’une fureur
incontrôlée, se coupant un peu au passage, il arracha le rasoir de sa main
droite et se redressant pour prendre son élan, il leva la terrible lame.


Juste au-dessus de la gorge offerte.



CHAPITRE XI


Jana allait mourir. Dans une demi-seconde, cette lame qui
accrochait encore la lumière du couloir allait plonger dans sa gorge. Elle le
savait et le plus étrange était que sa peur avait disparu. Une seule chose
subsistait en elle : l’inquiétude de ce qui pouvait arriver à ses parents.


— Salope ! grinça Dinh. Prends ça !


Le temps d’un éclair, la jeune thaï vit le reflet vif
fulgurer au-dessus d’elle et ses yeux se dilatèrent d’horreur. Mais dans la
même portion de seconde, elle avait réussi à dégager une de ses mains et
l’avait projetée à la rencontre du bras armé, déviant celui-ci vers l’oreiller.
Surpris, emporté par son élan, le tueur enfonça sa lame dans le coussin, l’en
arracha aussitôt, faisant voler la plume autour d’eux.


— Je vais te baiser ! grogna-t-il encore, tandis
que son bras armé se relevait.


Maintenant la peur revenait en Jana. Elle enflait même au
point de l’étouffer. Maintenant, elle avait de nouveau très peur de mourir.
Alors, dans un dernier réflexe de survie, elle envoya encore sa main à la
rencontre de l’arme dressée. Il y eut un choc, elle sentit une légère brûlure
zébrer le gras du tranchant de sa main, mais ne cria pas et mordit plus fort.


Car elle n’avait pas lâché prise sachant que c’était sa
dernière chance.


Et Dinh n’avait pas réussi à se libérer. Pas envie de se
faire arracher la viande. De toute manière, dans une seconde, cette garce
serait bien forcée de l’ouvrir, sa bouche. Dans son dernier hurlement, dès
qu’elle aurait la gorge ouverte. En attendant, il n’arrivait pas à arracher son
bras à l’autre main de la fille. Cette gamine fluette et infirme avait une
sacrée santé. Et le courage du désespoir. Mais elle avait aussi des bras
terriblement musclés. Logique. Á cause des efforts quotidiens qu’elle devait
faire pour compenser son handicap. Le tueur n’avait pas pensé à ça. N’empêche
qu’il finirait par l’avoir. Il s’arrangerait après avec Than. Il prétendrait
que…


Pour Dinh, la suite fut à la fois confuse et brutale. Il se
sentit violemment soulevé par le col de son blouson, entendit un souffle près
de son oreille et le coup qu’il encaissa dans la nuque le fit instantanément
basculer dans une espèce de limbe nauséeuse qui lui fit peur. Très loin dans
ses pensées cloaqueuses, il se dit encore que, chamboulé par son envie de la
fille, il avait dû se faire un malaise cardiaque, puis il sentit quelque chose
de dur et de froid s’enfoncer dans sa nuque. Ensuite, il y eut une explosion
silencieuse, un énorme choc dans sa tête…


Complètement figée sur le lit dévasté, les yeux exorbités et
la bouche ouverte sur une prise qui n’existait plus, Jana Mai fixait la grande
silhouette comme s’il se fût agi du diable.


D’ailleurs, c’était le diable.


Tout en noir. Immense et redoutable, avec cette chose
luisante qu’il avait toujours à la main. Comme une lame aussi. Mais pas celle
d’un rasoir. Plutôt un de ces poignards qu’on voyait dans les films de guerre.
Mais elle était enfin débarrassée de ce monstre et, à présent, elle se sentait
dans une espèce d’état second, se demandant seulement comment il se faisait
qu’elle vive encore.


— Tout va bien, dit alors le grand diable noir d’une
voix profonde et grave.


Puis il ramassa le drap, le replaça sur elle, tout en
glissant le poignard dans un étui qu’il portait contre sa jambe droite.


— Plus de problème, ajouta l’inconnu. Ne dites rien, ne
criez pas.


— Il… il est… mort ?


Jana avait à peine entendu sa propre voix, tant sa tête
bourdonnait intensément.


— Oui, dit l’homme. D’ailleurs, je vais l’enlever. Il
sent trop mauvais.


Tout ça était hideux. Et c’était arrivé si brutalement que
Jana Mai se demandait si elle ne cauchemardait pas, tout simplement. Mais il y
avait cet homme en noir. Il était venu la recouvrir de son drap. Lui, il était
bien réel. Rassurant.


— Ma mère ! se souvint-elle soudain. Ma mère a
crié. Elle…


— Je m’en occupe, coupa l’inconnu.


Elle le vit attraper le cadavre par le col, le traîner dans
le couloir et, juste avant de disparaître, alors qu’un gros pistolet au canon
étrangement déformé apparaissait comme par miracle dans sa main, il murmura
encore :


— Tout va bien.


Ce diable noir avait la voix d’un ange.


— Vous avez entendu, mistress Maï ?
interrogeait Than d’un ton trop doux. Vous avez entendu ? Je crois bien
que c’est votre fille qui…


— Je vous en supplie ! intervint soudain Sean Mai
en parvenant enfin à s’arracher à la prise du Chinois pour se précipiter vers
la baignoire. C’est d’accord ! Laissez-nous tranquille. C’est d’accord. Je
vais vous donner tout ce que nous possédons. Tout !


— Non !


Rose Mai avait presque crié. Même dans son état de
souffrance, même au bord de l’évanouissement, elle semblait conserver une
énergie hors du commun. Brillant de fièvre, son regard bridé s’était attaché à
celui de son mari, comme pour lui insuffler sa propre volonté. Le petit Thaï
s’était accroché au bras de Zia, essayant de lui faire lâcher prise en le
secouant, inconscient de faire encore davantage souffrir sa femme. Car le
monstre la tenait toujours par sa jambe brisée. Agacé, Than releva son arme sur
le restaurateur, ordonnant plus sèchement :


— Donne ton fric.


Á cet instant, Rose Maï émit une plainte et son regard se
révulsa. Gêné par son mari qui le secouait toujours, Zia ne put la retenir
complètement et elle sombra dans le bouillonnement de sa baignoire.


— Rose ! cria Sean Mai. Rose !


— Ta gueule, grogna Zia en le repoussant pour rattraper
enfin la femme par un bras.


— Ça suffit, renchérit Than, subitement fatigué de
perdre son temps. On ne va pas y passer la nuit ! Mister Ling ne
nous paye pas pour ça.


— T’as raison, mec.


En même temps que la voix glacée s’était élevée derrière
lui, Than avait senti quelque chose s’enfoncer dans sa nuque. Quelque chose de
dur. Terriblement menaçant.


Et, comme par enchantement, son propre pétard avait changé
de propriétaire. Maintenant, le Cobra était dans la deuxième main de l’intrus.
Une main qui était passée sous son aisselle à lui et qui braquait l’extrême
bout du canon de deux pouces en direction de Zia. Un vrai numéro de cirque.


Un vrai tour de passe-passe aussi !


— Dis à ton singe de lâcher la dame, ordonna la voix
glacée. Son mari s’en occupera.


Mais Zia ne devait pas aimer se faire traiter de singe.
Poussant un véritable rugissement et désobéissant totalement à la suggestion
qui venait d’être formulée, il arracha violemment Rose Mai du bain et la plaqua
contre lui. Si vite que personne n’aurait pu intervenir. D’autant que
simultanément, son autre énorme battoir calleux avait fait jaillir un superbe
Colt Gold Cup National Match de dessous sa veste. Calibre 45 ACP. Braqué sur le
pauvre Sean Mai. Maintenant, réfugié derrière la femme évanouie, le front buté
et le regard empli de haine, le colosse gronda à l’adresse du grand type tout
en noir qui tenait Than en respect :


— Lâche tes flingues, pauvre mec !


Tandis qu’une lueur dangereuse fulgurait dans le regard
d’acier de l’inconnu, une ombre de sourire polaire errait une seconde sur ses
lèvres. Puis de nouveau, sa voix s’éleva à l’oreille de Than :


— Rectificatif, mec. Dis-lui de lâcher la dame et
le calibre. Et dis-lui aussi d’être poli avec moi.


Une voix grave, calme, terriblement calme. Incrédule, Zia
considérait le nouveau venu, sans comprendre comment il était arrivé jusque-là.
Ses petits yeux noirs allaient de ceux du type au réducteur de son enfoncé dans
la nuque de Than et au bout du canon du Cobra qui semblait jaillir de
l’aisselle de son patron. Numéro de haute voltige. Se méfier du Cobra. Bien
planqué. Vice-lard. Instinctivement, Zia avait compris avoir affaire à un
spécialiste. Mais ce grand balèze en combinaison de cuir noir n’était pas un
flic. Ceux-là n’arrivaient jamais seuls. Et puis il y avait ce regard glacé.


Professionnel.


Un regard de tueur. Ou de commando. Un regard d’ennemi
mortel.


— Ça va, coassa subitement Than. Laisse tomber, Zia.


Le timbre de Than n’avait plus rien de doux. Il était devenu
rêche. Presque râpeux. La trouille.


— Je l’emmerde, ce mec ! éructa encore le géant.
D’abord, il…


— Tu ne m’emmerdes pas, mec ! coupa tranquillement
la voix glacée. Tu m’amuses. Mon nom est Bolan. Mack Bolan.


D’abord, il sembla que ce nom ne produisait aucun effet,
puis, comme dans un film au ralenti, l’Exécuteur vit les petits yeux bordés de
graisse du géant se dilater de saisissement.


— Hé ! s’exclama-t-il, subitement moins arrogant.
Tu veux pas dire que…


Zia n’eut pas le temps d’achever sa phrase. Contrairement à
ce qu’il avait redouté, ce ne fut pas le Cobra qui tonna. En fait, il n’y eut
qu’un « flop » presque ridicule, mais ce fut à peine si le flingueur
l’entendit. La 9mm Parabellum lui percuta le crâne si violemment que toute sa
tête bascula en arrière dans un jaillissement rouge sang. Un très bref instant,
il donna l’impression de vouloir résister au terrible impact, puis, lentement,
sa main droite laissa tomber le Gold Cup, tandis que son bras gauche libérait
lentement le corps nu et pantelant de Mme Mai que Sean Mai s’empressa de
prendre dans ses bras.


Puis, lentement, les énormes genoux ployèrent et la lourde
carcasse s’effondra contre le tablier de la baignoire.


— Si, laissa alors tomber la voix d’outre-tombe contre
l’oreille de Than. Si, Zia, c’est ce que je voulais dire.


Tout autour de la baignoire, des tas d’étoiles sanglantes
s’étalaient sur le carrelage rose, et un toupet de cheveux noirs accrochés à un
lambeau de cuir chevelu flottait à la surface de l’eau mousseuse. Quant à l’ogive
chemisée de 9mm, elle avait, en ricochant sur le carrelage, éclaté le bois d’un
placard.


Mais l’Exécuteur n’était pas là pour faire l’inventaire.
Plaquant le maigre Than face contre un mur, le corps en arrière et jambes
largement écartées, il le palpa brièvement, tout en conseillant au Thaï
complètement dépassé :


— Vous devriez regagner votre chambre avec votre femme,
maintenant.


Soudain épuisé, Sean Maï obéit et quand Bolan le rejoignit,
poussant Than devant lui, le restaurateur bassinait les tempes de son épouse.


— Et… et ma fille ? questionna-t-il aussitôt.


— Elle va bien, répondit l’Exécuteur. Mais on a deux
cadavres sur les bras.


Affolé, le petit Thaï tendait déjà la main vers son
téléphone.


— Qu’est-ce que vous faites ? le stoppa Bolan.


Mine incrédule du Thaï.


— Mais… j’appelle la police !


Ombre de sourire sur les lèvres de l’Exécuteur.


— Pour que mister Ling vous envoie de nouveaux
flingueurs ?


Il avait entendu Than faire allusion au boss de Chinatown un
peu plus tôt.


— Mais…


— Écoutez, coupa encore Bolan. Je crois que vous avez
eu assez d’ennuis comme ça. Dites-moi plutôt à quoi correspond la plaque de
fonte qui se trouve dans le ciment de votre cour. Sous l’appentis.


Les yeux du Thaï se dilatèrent de surprise grandissante.


— Vous connaissez ma cour ?


Bolan esquissa un geste irrité. Beaucoup de monde
connaissait la cour du Bangkok City. Á commencer par la clientèle du
restaurant, puisqu’elle servait de parking. Luxe étonnant, en plein New York.


— C’est par là que je suis entré chez vous, résuma l’Exécuteur.
Alors, cette plaque ? Ce sont les égouts ?


Signe affirmatif de Sean Mai.


— Dans ce cas, enchaîna Bolan, vous allez aider Than à
descendre le corps du monstre. Je me chargerai de celui qui est dans le
couloir. Ensuite, précisa-t-il, vous remonterez chez vous et vous m’oublierez.


Il laissa peser son regard sur celui du Thaï, insista :


— O.K. ?


— Euh… d’accord !


Complètement dépassé, le restaurateur. Évidemment, il y
avait un peu de quoi.


— En route, ordonna alors Bolan.


Il avait encore des choses à faire.



CHAPITRE XII


— Soulève ça, pourri.


Le maigre Than n’en pouvait plus. Le transport des corps,
plus le poids de l’énorme plaque d’égout, ça faisait beaucoup dans une soirée.
Surtout quand on additionnait les émotions. Et des émotions, Than Men Do en avait
eu. De quoi remplir d’un coup une vie entière. Une vie qui semblait d’ailleurs
bien mal partie car le grand fumier semblait transformer les honnêtes
flingueurs en cadavres plus facilement qu’un pasteur dit son office.


— Soulève !


— Oui ! Oui !


Mais Than était HS et Bolan dut l’aider à dégripper la
plaque collée par la crasse accumulée depuis mille ans, semblait-il. Quand elle
glissa enfin sur le côté, les remugles qui leur sautèrent au visage auraient
descendu des escadrilles entières de mouches normalement constituées. Ça tenait
à la fois de la fosse d’aisance et du charnier sous le soleil. L’horreur
intégrale. Décidément peu résistant, Than fut pris d’un haut-le-cœur et il se
mit à vomir au-dessus du vide. Le puits, d’après Sean Mai, n’avait jamais servi
depuis qu’il était là, les services spécialisés empruntant désormais les accès
directement accessibles de la rue. En fait, selon le restaurateur, il ne
s’agissait que d’un simple regard. Á voir l’épaisseur des toiles grisâtres
tressées dans le trou par les araignées, on n’avait même jamais dû ouvrir le
regard en question depuis sa création. Bolan se pencha, envoya un rayon de
lumière avec la torche que lui avait laissée Sean Mai avant de retourner auprès
des siens. Mais, à cause des toiles d’araignées, on n’y voyait strictement
rien. Il attrapa un morceau de ferraille qui traînait sous l’appentis, le
balança dans le trou. Cela fit d’abord un bruit soyeux, puis il y eut un choc
lointain, suivi d’un long glissement au son métallique, puis d’un « plouf »
caractéristique.


Terminus.


— O.K., lâcha Bolan. Tu peux balancer.


Indécis et choqué, le Chinois leva des yeux glauques sur
lui.


— Balance, j’ai dit. On ne va pas passer la nuit ici.


Alors, comme un automate, Than commença à pousser le premier
cadavre au bord du trou. Le plus lourd. Celui de Zia. Mais arrivé tout au bord,
il hésita, visiblement beaucoup moins flambant que quand il s’agissait de faire
peur aux autres. Bolan leva le canon au gros réducteur de son du Beretta,
gronda :


— Than ?


L’intéressé lança un bref regard autour d’eux, mais hormis
les fenêtres de l’appartement des Mai, les autres murs de la cour étaient
aveugles. Aucun espoir de ce côté-là.


— Than ?


Alors, ramassant toute son énergie, le racketter fit
basculer le monstre dans l’orifice du puits. Jambes en avant. Si bien que juste
avant de disparaître, la brute sembla un instant presque vivante.


Un vivant qui aurait eu la tête en charpie.


Cette fois, la masse emporta toutes les toiles d’araignées
en même temps. Dans sa chute, elle racla les parois plusieurs fois, provoquant
également au passage une succession de sons métalliques contre les barreaux
d’une échelle de visite que Bolan n’avait pas vue à cause des toiles. Enfin,
tout en bas, il y eut un chapelet de chocs mous, puis le « plouf »
final caractéristique.


Bonjour les rats.


Than se redressa légèrement. Dans le pinceau lumineux de la
lampe, il était si blanc qu’on se demandait s’il avait jamais été vraiment
jaune. D’un même coup de lampe, l’Exécuteur désigna un autre corps. Celui du
chauffeur de la Ford bleue. Avant de le buter, Bolan lui avait fait faire un
dernier tour. Jusque dans la cour-parking du restaurant. Inutile d’ameuter les
foules.


— Á lui, commanda l’Exécuteur.


Anéanti, le Chinois tira son ex-chauffeur au bord de la
fosse, le fit basculer à son tour dans un dernier hoquet. Pas très solide, le
racketter.


— Encore un petit effort, Than.


Restait Dinh. Quand ce dernier descendit à son tour faire le
ménage dans le puits, la cour perdit enfin son petit air de morgue. La
conversation allait pouvoir commencer. Après sa dernière manipulation de
cadavre, Than s’était vivement reculé. Mais il était toujours agenouillé sur le
ciment fendillé et il vint buter contre les jambes de Bolan.


— Allons, encore un effort, on n’a pas fini, dit
calmement Bolan.


— Hein !


Than se tordait le cou pour essayer de distinguer la face de
l’Exécuteur.


— Á toi, envoya ce dernier.


— Hein !


— Tu as bien entendu, vermine. Á toi.


Bolan indiqua le puits d’un nouveau coup de torche.


— Tu t’assois au bord. Jambes dans le vide.


— Mais…


— On va causer, coupa l’Exécuteur. Le jeu des
questions-réponses, tu connais ?


— Euh… vous allez pas…


— C’est moi qui les pose, les questions, coupa encore
Bolan. Toi, tu fais les réponses. Toutes les réponses.


Enchaînant gentiment, il ajouta :


— Avant d’avaler son bulletin, ton chauffeur m’a
raconté le coup du clandé de Harlem. Pas mal. Heureusement que vous êtes
ressortis avec la même bagnole ! On a pu repérer les balises et reprendre
la piste. Une idée à toi ?


— Non, non ! On m’a dit de faire comme ça si
j’avais le moindre doute.


— Qui c’est on ?


— Ils… ils vont me flinguer !


— Non.


— Mais…


— Non. Ils ne te flingueront pas. Accouche.


Hésitation du racketter. Bolan insista :


— Tout à l’heure, je t’ai entendu prononcer le nom de
ce mister Ling. Tu parlais du big-boss de Chinatown ?


— Oui, oui !


Bolan hocha la tête. Mister Ling figurait
effectivement en bonne place sur ses listings computers. Sous son nom
véritable. Lan Ling Dao. Ça faisait même longtemps qu’il attendait l’occasion
de venir lui frotter les oreilles.


— C’est mister Ling qui t’a dit de te réfugier
au clandé de Harlem ?


— Non. Pas mister Ling. Je l’ai même jamais vu.
Je le jure !


— Ne jure pas. Ton boss, à toi, qui c’est ?


Nouvelle hésitation de Than. L’Exécuteur mit cela sur le compte
de la mauvaise volonté et enfonça derechef le réducteur de son du Beretta dans
la nuque du Chinois.


— Than ?


— Oui ! oui ! s’affola ce dernier. Je
cherchais juste dans quel ordre je… je devais donner les noms.


Bolan haussa un sourcil.


— Parce que tu as plusieurs boss ?


— Oui. Mais si je parle, ils vont me buter !


— Je t’ai déjà dit que non, minable ! Allez,
accouche ! Commence par le sommet. D’accord ?


— D’accord. Tout ce que vous voudrez ! Après tout,
ajouta le pourri d’un ton pénétré, pour ce qu’ils me donnent, à moi !


Et en plus, il crachait dans la soupe, le pourri.
Décidément, au sein de l'Organized Crime internationale, il n’y en avait
pas un pour relever l’autre. Tous des larves. Écœuré, l’Exécuteur
commença :


— Récapitulons. Le boss des boss de ton fief, c’est ce mister
Ling que tu n’as jamais rencontré. Vrai ?


— Vrai. Je le jure !


— Ne jure pas, gronda Bolan. Par quel canal elle
prenait ses ordres, ton équipe ?


— On… on dit que c’est le bras droit de mister
Ling qui dispache.


— Son nom ?


Retour de panique chez le racketter.


— Ils vont m’avoir ! Je vous dis qu’ils vont finir
par me flinguer !


— J’ai dit non. T’as ma parole. Maintenant, déballe.


— Ho Chu.


L’Exécuteur esquissa une ombre de sourire que Than ne vit
pas.


— Tu parles du Ho Chu de la Tran Asian Food
Corporation ?


Sursaut de Than qui essaya une nouvelle fois de scruter
Bolan.


— Comment vous…


— Réponds !


— Euh, oui.


— L’adresse de la Tran Asian ?


Mine étonnée du racketter.


— Ben… Bayard Street, pardi !


Tout le monde le savait et ça collait avec ce que savait
déjà l’Exécuteur. Il enchaîna :


— Tu es bien sûr de ce que tu dis ?


— Oui, oui ! C’est lui. Je le ju… Enfin, d’après
ce qu’on dit. On dit que c’est de la Tran Asian Food que se gouvernerait
tout Chinatown. On dit que c’est une véritable forteresse. Mais c’est juste des
bruits, hein ! se reprit prudemment Than. Rien que des bruits.


— J’ai compris, grogna Bolan.


Chez les cannibales, il y avait rarement de fumée sans feu.
D’ailleurs, ça recoupait très exactement les informations stockées dans les
ordinateurs du char de guerre. Mais du côté Than, les vannes étaient ouvertes.
Une véritable logorrhée que rien ne semblait plus pouvoir arrêter :


— On dit aussi que Ho Chu est très puissant. Et très
riche. Mais on dit que c’est un type sans scrupules et très cruel. On dit qu’il
aurait des dizaines d’assassinats sur la conscience.


Un scoop. Les pourris avaient une conscience !


— On dit que de son fief de la Tran Asian, Ho
Chu dirigerait en fait sur le terrain toutes les affaires de mister
Ling.


C’était sans doute exagéré. D’ailleurs, ça ne correspondait
pas aux infos données par les ordinateurs. Mister Ling était beaucoup
trop prudent pour mettre tous ses œufs dans un seul panier.


— Est-ce que chez les minables de ton espèce on
dit aussi quels sont les effectifs de ce Ho Chu ? Je veux dire, sur le
plan crapuleux. Combien de gardes du corps, combien de soldati, pour
parler selon le mode mafieux ?


— Beaucoup. On dit qu’il en a presque autant que mister
Ling en personne. En tout cas, on dit que les locaux de la Tran Food
sont en fait une véritable ville dans la ville. Ou plutôt, une caserne,
tellement il y a de flingueurs. Je vous l’ai dit, c’est une véritable
forteresse.


— On le dit, ironisa froidement Bolan.


Un temps, puis il enchaîna :


— Et ses ordres, Ho Chu, il les donne à qui ?


— Ben, à tous ses lieutenants. On dit qu’il en aurait
des dizaines.


Là, on disait sûrement vrai. Donc, Ho Chu était bel
et bien le dispatcher des ordres de mister Ling, alias Lan Ling Dao.


— Et toi, déduisit Bolan, c’est précisément à un de ses
lieutenants que tu as affaire.


Acquiescement énergique de Than.


— C’est ça ! s’exclama-t-il. C’est exactement
ça !


Comme si c’était un exploit de l’avoir compris.


— Son nom ?


— Lo.


L’Exécuteur eut un mouvement agacé du poignet qui tenait le
Beretta.


— Lo quoi ?


— Lo Tseu ! se précipita le Chinois. Lo
Tseu ! C’est lui qui me donne les ordres et c’est à lui que je fais mes
rapports. Je vous ju…


— Qui c’est, ce Lo Tseu ?


— Il… le patron d’un night de Chinatown. Le Kow-loon.
C’est dans Tuckers. Une impasse qui donne dans Bowery Street.


— C’est donc lui qui t’a commandé notre rencart sur
l’expressway de l’autre jour ?


— Oui.


— Comment ça se passe ? Vous vous voyez au night
de Tuckers et c’est là qu’il te donne ses ordres, Lo ?


— Non. Enfin, c’est là que ça se passe, mais ça se
passe pas avec Lo. Lui, je ne l’ai pas vu souvent. Quand il vient au Kowloon,
c’est toujours entouré d’une armée de flingueurs et on ne peut même pas lui
parler. On dit que, comme mister Ling, Tseu ne se déplace qu’en voiture
blindée.


La confiance avait toujours régné, chez les mafieux.


— Avec qui ça se passe, alors ?


— Avec Burt.


Froncement de sourcils de Bolan. Un nom anglo-saxon dans le
concert des noms exotiques, ça faisait désordre.


— Burt ?


— C’est le comptable. L’homme de confiance de Lo Tseu.


Nouveau doute de Bolan.


— Un Américain ?


Temps de réflexion du racketter, puis :


— Oui… enfin, pas complètement. Sa mère était chinoise
et son père calabrais. C’est un eurasien. Comme son frère.


— Ah, parce que ce Burt a un frère !


— Oui. Son nom, c’est Sammy. Sammy Fracci. C’est
l’amant de Lo.


Cette fois, Bolan tiqua vraiment.


— Tu veux dire que Sammy Fracci, le frère de Burt, est
l’amant de Lo Tseu, ton patron ?


— Oui.


Résumé comme ça, c’était simple.


— On continue, soupira Bolan. Si j’ai bien compris,
Burt Fracci est l’homme de confiance de Lo Tseu parce qu’il est le frère de
l’amant de celui-ci.


— Oui et non.


De plus en plus simple.


— Mais encore ?


— Burt et son frère sont surtout des spécialistes de la
chansonnette.


Encore un mouvement de sourcils chez Bolan.


— Tu veux dire, du chantage ?


Acquiescement du Chinois qui précisa :


— Burt et son frère ont longtemps travaillé dans une
grosse boîte de gestion d’entreprises. La Financial Company. C’est là
que l’idée leur est venue de constituer des dossiers.


— Sur les entreprises gérées par la Financial.


— Oui.


— Ils faisaient ça à deux seulement ?


Hochement de tête de Than.


— Oui. Mais ils employaient un encaisseur. Un balèze
qui faisait le ramassage du fric. Histoire d’intimider les récalcitrants.


— En fait, résuma Bolan, un concurrent à toi.


— Oh, non ! s’insurgea Than. Eux, ils envoyaient
Gino même quand c’était pas nécessaire. Juste pour rigoler. Une terreur, ce
Gino. Un physique de brute. Il n’avait qu’à apparaître pour que tout le monde
chie dans son froc. L’ancien garde du corps de « Grizzli » Tozzo.


Bolan haussa un sourcil.


— Tu veux dire, Gino Papa ?


Than se tordit de nouveau le cou.


— Vous le connaissez ?


L’Exécuteur ignora la question. Il ne connaissait pas Gino
Papa de vue, mais ce nom avait un moment défrayé la chronique spécialisée. En
effet, quelques années plus tôt, « Grizzli » Tozzo, l’ex-boss de
Détroit, avait été abattu au cours d’une embuscade particulièrement audacieuse.
Tous les flingueurs qui accompagnaient Tozzo avaient également été tués, sauf
son garde du corps personnel. Un certain Gino Papa.. Le bruit avait un moment
couru que celui-ci avait été dans le coup du guet-apens, mais il avait disparu
et personne n’avait plus jamais eu de ses nouvelles.


Et voilà qu’il réapparaissait. Le monde était petit !


Bolan résuma :


— Et par la suite, afin de parfaire leur système, les
frères Fracci se sont associés à Lo Tseu.


— C’est ça ! Mais Burt n’a jamais voulu se séparer
de Gino. Il l’emploie maintenant comme chauffeur-gorille. Épisodiquement, il
l’envoie aussi ramasser le pognon. Ça marche toujours aussi bien. Gino Papa, il
n’a qu’à arriver et tout le monde paye rubis sur l’ongle.


Than inspira une large goulée d’air empuanti par les égouts,
ajouta apparemment écœuré :


— Ce sont des salauds, les Fracci. Des vrais
salauds ! Un sacré commerce. On dit que ça leur rapporte des fortunes.


C’était sûrement vrai. En tout cas bien plus crédible que
l’indignation du racketter. Revenant à ses moutons, l’Exécuteur
questionna :


— Ça se passe comment, quand vous prenez contact, Burt
et toi ?


— Par téléphone. Si c’est lui qui veut me joindre,
c’est facile, il n’a qu’à m’appeler. Si c’est moi, je l’appelle au Kowloon.
Il y est tous les soirs. Jusqu’à la fermeture.


— Et après ?


— Après, il saute dans la Mercedes de collection que
lui a offerte son frère. Une bagnole blanche avec des filets dorés sur les
flancs. C’est Gino qui conduit. Toujours la même destination. Canal Street.


— Quoi faire ?


— Chercher Orchidée.


Ce n’était pas fini ? Résigné, Bolan encouragea :


— Qui est cette Orchidée ?


— Sa poule. Une Eurasienne, comme lui. Danseuse dans
une autre boîte de Chinatown. Le Mandarin. Il en est dingue. Mais comme
il est aussi moche que son frère est beau, elle a l’air de ne rien vouloir
savoir. Résultat, il lui fait une cour dingue. Tous les soirs un nouveau
cadeau. Fleurs, bijoux, champagne… On se demande ce qu’elle aime le plus des
trois. En tout cas, on dit qu’on l’a vue un soir siffler tout un magnum de Moët
à elle toute seule.


Ça faisait moins de mal qu’un Magnum 357.


— Mais comme elle le rembarre le plus souvent et qu’il
doit avoir honte, il n’entre plus jamais au Mandarin, Burt. Là-bas, tout
le monde avait fini par le surnommer Gorbatchev. Á cause d’une tache de vin
qu’il porte au front. Alors, il attend la nana dans sa bagnole. Comme un
collégien. C’est Gino qui va chercher la danseuse. Avec le cadeau du jour. Si
elle en est satisfaite, elle se laisse escorter jusqu’à la Mercedes et accepte
un dîner quelque part en ville. Sinon, elle renvoie Gino et ils reviennent le
lendemain. Ça fait rigoler tout le monde, mais jamais devant Gino. Lui,
personne n’irait se foutre de sa gueule.


Sur un ton soudain différent, il reprit :


— C’est vraiment une super-gonzesse, Orchidée.
Super !


Lui aussi avait peut-être des visées sur la danseuse en
question. Pris de doute, l’Exécuteur s’étonna :


— Comment une danseuse de revue peut-elle résister à un
type qui bosse pour Lo Tseu ?


Soupir de Than.


— On voit bien que vous connaissez pas Orchidée. Un
super canon. Ni le fric, ni rien du tout ne la fera flancher. On dit qu’elle va
signer un contrat avec une firme d’Hollywood. Alors, Burt, il continue à hurler
à la mort.


— Donc, résuma Bolan, toi, tu n’as pratiquement affaire
qu’à ce Burt.


— Oui, oui ! Vous voyez, je vous dis tout,
hein !


Il en devenait larvaire, le Chinois racketter.


L’humanité mafieuse était décidément à vomir. Mais, au
moins, Bolan savait à peu près tout. C’était légèrement compliqué, mais la
boucle était bouclée. Le fil d’Ariane que la rupture de filature avait cassé
était renoué.


— O.K., Than, dit-il. Maintenant, j’ai encore une
question à te poser. La plus importante.


— Allez-y ! Oui, allez-y ! Maintenant, je
suis avec vous, hein ? Complètement avec vous, pas vrai ?


Vraiment hideux, le pourri. Bolan lança un regard au ciel
comme pour le prendre à témoin puis, reportant son intérêt sur le Chinois, il
répéta comme pour lui-même :


— C’est vraiment une question importante, Than. Très
importante.


C’était vrai. Terriblement vrai. Si le racketter ne
répondait pas, les choses allaient singulièrement se compliquer.


Dans le mauvais sens du terme. Et Bolan n’avait que peu
d’espoir.



CHAPITRE XIII


— Allez-y, posez-la, votre question !


De plus en plus abject, le maigre Than se tordait les mains
d’impatience. S’il avait pu donner les réponses avant d’entendre les questions,
il l’aurait fait. Un tel spécimen du genre humain méritait le détour. Tel un
entomologiste glacé et blasé, l’Exécuteur considérait la nuque du Chinois sans
avoir l’air de la voir. Depuis le temps qu’il menait sa guerre contre l'Organized
Crime, il avait vu tant de ces types à l’âme crasseuse qu’il ne s’étonnait
plus de rien.


— O.K., dit-il d’une voix sourde. Je vais la poser, ma
question. Ce sera la dernière. Après, j’en aurai fini avec toi.


— Oui ! Je dirai tout ce que je sais. Je dirai la
vérité !


L’Exécuteur laissa passer quelques secondes, puis, comme on
se jette à l’eau, il lâcha :


— Si tu sais où tes potes retiennent Ethel Morrisson,
c’est le moment de le dire.


D’abord, il ne se passa rien, puis alors qu’on aurait pu
croire qu’il n’avait pas compris le sens de la phrase, Than sembla se tasser
sur lui-même. Un étrange soupir fusa de sa maigre poitrine, avant que d’une
voix détimbrée il ne laisse enfin tomber :


— Je ne sais pas.


Malgré le peu d’illusions qu’il n’avait pu s’empêcher de
nourrir secrètement, Mack Bolan sentit un poids lui tomber sur l’estomac. D’un
ton rauque, il dit :


— Tu ne sais pas, hein ?


— Non, je jure !


— Je t’ai dit de ne pas jurer.


— D’accord ! D’accord ! Je jure plus. Mais je
ne sais pas où elle est votre amie. Je ne suis pas assez important pour savoir
ça ! Ni Burt, ni Tseu ne m’ont jamais rien dit là-dessus. C’est la vérité.
Il faut me croire !


L’Exécuteur hocha pensivement la tête.


— Je te crois, Than. Je te crois. Mais c’est dommage.
Vraiment dommage.


De toute façon, ça n’aurait rien changé pour le racketter.
Le Beretta avait frémi dans le poing de Bolan et Than sursauta, paniqué :


— Hé ! s’affola-t-il. Me butez pas ! Vous
avez donné votre parole !


Nouveau mouvement de tête de l’Exécuteur. Négatif, celui-là.


— Hélas, non, fit-il entre ses dents. J’ai juste donné
ma parole que Tseu ne te flinguerait pas. Ni Tseu, ni Ho Chu.


— Mais…


— Et je tiens parole, Than, coupa l’Exécuteur. Ni Tseu,
ni Chu ne te buteront. Même le puissant mister Ling ne pourra plus rien
contre toi.


Et son index enfonça la détente du sinistre Beretta.
Celui-ci tressauta dans son poing et, à un peu moins de 340 mètres/seconde, à
cause du frein occasionné par le réducteur de son, l’ogive brûlante de 9mm
Parabellum fit éclater les vertèbres cervicales du pourri, avant de lui hacher
le cervelet dans sa course folle. Than émit un gros soupir, ne vit pas la balle
ressortir par son orifice oculaire gauche pour aller se perdre dans les noires
profondeurs du puits d’égout. Dans un mouvement convulsif, ses deux bras
partirent en avant, comme pour amortir l’inévitable chute de son corps déjà
mort. Puis, d’un coup, ressemblant à un trapéziste qui rate son numéro, il
bascula en avant, son crâne cogna contre le rebord du puits et il disparut. Il
y eut un choc mou, suivi d’un « plouf » dérisoire.


Puis ce fut le silence. Rompu seulement par les feulements
des chats peu à peu revenus dans le secteur.


L’oraison funèbre de Bolan fut courte :


— Bon voyage, pourri.


L’âme de Than n’en méritait sans doute pas plus.


Mack Bolan se sentit vidé. Tant de sang, tant de mort le
lassait. Mais sa guerre contre la mafia ne supportait aucun fléchissement.
Gracié, le racketter serait aussitôt allé se jeter aux pieds de Tseu, voire de
Chu, pour tout leur raconter, espérant ainsi sauver sa peau. C’était un luxe
que l’Exécuteur ne pouvait se permettre. Trop dangereux. Non seulement pour
lui, mais surtout pour Ethel Morrisson. Ethel Morrisson qu’il devait retrouver.
Très vite. Car chaque minute qui passait était pour elle une chance de moins de
survivre.


Á moins qu’elle ne fût déjà morte.


Mais l’Exécuteur refusait de s’arrêter à cette éventualité.
On avait kidnappé Ethel pour l’abattre lui et il n’aurait de cesse de l’avoir
tirée des griffes des cannibales. Et il fallait qu’elle fût vivante. Il le
fallait absolument !


Tout à ses pensées, Mack Bolan avait rengainé le Beretta
dans son holster d’épaule. Après avoir remis la plaque d’égout en place, il
alla entrouvrir la double porte de la cour. Avant de regagner le char de
guerre, il devait aller garer la Ford dans un autre secteur. Pour la santé de
Sean Maï et des siens. Il tira les panneaux, jeta un bref regard dans la rue. Á
cette heure, les « touristes » avaient quasiment disparu et le pavé
gras n’était plus occupé que par la faune habituelle des dealers, des macs, des
putes.


La fine fleur de la nuit.


Une humanité encore grouillante où n’importe quel flingueur
pouvait guetter. Mais l’Exécuteur était depuis trop longtemps confronté à la
violence et à la mort pour s’inquiéter de ça. Quand son heure viendrait, aucune
arme au monde n’y pourrait rien. C’était son destin. Celui qu’il avait choisi
en entrant en guerre contre la pieuvre mafieuse et qu’il n’avait jamais remis
en cause. Mais en attendant cette mort probablement déjà programmée quelque
part, il fallait survivre.


Se battre sans faiblir.


Seulement, le seul guide qu’il avait pour le moment n’était
que cette piste fragile tracée un peu plus tôt par les confidences de Than. Fil
d’Ariane ténu et sinueux qui pouvait se rompre à tout instant. Ce n’était
presque rien, mais on avait déjà vu des cas plus désespérés. Alors, ce fil,
l’Exécuteur allait le tirer vers lui. Doucement, délicatement.


Car, au bout, il y avait la vie d’une innocente.


La sonnerie d’alarme résonnait bizarrement. Modulée, presque
timide, elle sonnait un instant, s’arrêtait, se manifestait de nouveau, avant
de se taire… puis de recommencer.


Agaçante.


Surtout avec cette tempête. Lo Tseu n’en pouvait plus de ce
roulis incessant. Il avait le mal de mer et ne souhaitait qu’une chose :
dormir. Au lieu de cela, le foutu bateau était en train de couler et ils
allaient tous crever comme un sac de chiots qu’on fiche à la baille. Puis d’un
coup, la sonnette d’alarme cessa et ce fut presque le bonheur. Le mal de mer en
trop.


— Lo !


Quelqu’un tirait Lo Tseu par un bras. Quelqu’un qui voulait
le sauver. Réaction très étrange. Lui, Lo Tseu, il aurait plutôt enfoncé la
tête des autres sous l’eau. Question de mentalité.


— Lo ! Réveille-toi !


Si Lo Tseu était certain d’une chose, c’était précisément
qu’il ne dormait pas. Personne n’aurait d’ailleurs pu le faire dans cette
tempête. Mais l’autre abruti lui tirait toujours sur le bras et il sentait même
une main lui secouer l’épaule. Enfin, émergeant à grand-peine de cet état
nauséeux où il se noyait, Lo Tseu parvint à refaire surface et se rendre compte
simultanément de plusieurs choses surprenantes. Il n’y avait pas de tempête, il
ne se noyait pas et il n’était pas sur un bateau en train de couler.


Il était dans la chambre à coucher de Sammy, son amant.


Un amant très beau au corps d’éphèbe, mais qui avait allumé
la grosse lampe halogène et qui le secouait comme un prunier. Ébloui et sentant
sa nausée revenir, Tseu fit une affreuse grimace, referma ses petits yeux
bridés tout gonflés de fatigue et d’alcool, tandis que cet abruti de Sammy
continuait à lui hurler dans l’oreille :


— Lo ! C’est pour toi.


Tout en essayant de lui fourrer son connard de téléphone en
plexi fluo dans la main. Mais Lo Tseu avait de plus en plus envie de vomir.
Décidément, il vieillissait. Sammy Fracci et lui avaient passé la soirée à
faire l’amour en éclusant une bouteille de Hennessy. Bien sûr, il n’aurait pas
été malade s’ils en étaient restés aux alcools de qualité. Seulement, cet
imbécile de Sammy avait voulu essayer de nouveaux cocktails.
Aphrodisiaques ! Tu parles. Tout juste bons à décaper les boyaux.


— Lo !


Tseu parvint à entrouvrir les yeux, grimaça de nouveau,
demanda d’une voix cassée :


— C’est qui ?


— Burt.


— Burt ! Qu’est-ce que ce fils de pute me
veut !


— Lo ! s’insurgea Sammy. C’est mon frère ! Et
notre sainte mère…


— Fais pas chier, coupa le patron du Kowloon.


De la Chine, patrie d’origine de ses ancêtres, il n’avait
hérité que la couleur de sa peau et son regard de mongole. Pour la culture, il
s’était contenté de celle de New York City-Chinatown, lieu hautement culturel
qu’il n’avait presque jamais quitté depuis sa naissance quelque 40 ans plus
tôt. Il en avait pris les usages et un langage très direct, quoique très imagé.


— C’est Burt ! répéta Sammy en lui léchant
tendrement l’oreille. Il dit que c’est très urgent.


— Fuck Burt ! gronda Lo Tseu. Et toi,
ajouta-t-il en envoyant bouler Sammy sur le lit, arrête de me brouter
l’oreille !


Puis, arrachant le combiné fluo de la main de son amant, il
hurla dedans pour le regretter aussitôt à cause de son mal de crâne :


— Qu’est-ce que tu veux, connard !


Il avait le sens de la famille.


— On a un problème, attaqua aussitôt le comptable.


Lo Tseu fronça ses sourcils soigneusement épilés pour
grogner derechef :


— Comment ça, un problème ?


Il avait baissé le ton et cela encouragea Sammy qui revint
blottir son mince corps nu et doré contre le sien. Aussitôt, de sa bouche il se
remit à lui butiner l’oreille. C’était comme ça tout le temps. Un truc auquel
il ne pouvait pas résister. Lo Tseu, si. D’une nouvelle bourrade, il l’envoya
dinguer au bout de l’immense lit rond aux draps de satin noir.


— Toi, grogna-t-il, arrête de me gonfler. J’ai la
migraine.


Puis de plus en plus tendu, il lança de nouveau dans le
combiné :


— Alors, merde ! C’est quoi, le problème ?


Á l’autre bout du fil, Burt parla alors un moment, avant que
Lo Tseu dont la face jaunâtre s’était figée comme de la cire ne crache dans le
micro :


— Qu’est-ce que c’est que cette connerie !


— Désolé, Lo, renvoya la voix de Burt. Je te le dis
comme c’est. Il n’y a pas de doute, c’est bien lui qui m’a appelé. Je connais
sa voix. Il n’a pas parlé longtemps, mais c’est exactement ce qu’il m’a dit.


Un long silence s’établit de part et d’autre de la ligne, tout
juste troublé par quelques parasites. Au lieu de s’atténuer, la nausée de Lo
Tseu devenait critique. Cette fois, il avait vraiment envie de vomir. Quand au
bout d’un moment et quelques déglutitions désespérées il reprit la parole, sa
voix était devenue sourde. Comme cassée.


— Ça va, dit-il à Burt. Je te rappelle.


Puis, la face de plus en plus tendue et le regard ailleurs,
il raccrocha le combiné. Pour le redécrocher aussitôt et composer un numéro.


— Toi, envoya-t-il à son amant resté boudeur au bout du
lit, t’as envie de pisser.


Sammy leva sur lui un regard à la fois fâché et
incrédule :


— Qu’est-ce que tu racontes ! Je n’ai pas envie…


— J’ai dit que tu as envie de pisser, coupa
péremptoirement Lo Tseu en le foudroyant de ses petits yeux de mongole. Et même
que t’as très envie !


Avec un soupir à fendre l’âme, le bel Eurasien quitta
dignement le lit, non sans chalouper un peu du fessier, histoire d’embêter Lo
Tseu. Mais ce dernier s’en fichait visiblement. Sitôt son amant enfermé dans la
salle de bains, il enfonça la touche de son dernier chiffre sur le cadran et
une sonnerie grêle résonna aussitôt dans le lointain. Enfin, terriblement
présente et sèche, une voix résonna :


— Allô ?


Une voix masculine, teintée d’exotisme.


— C’est moi, Lo, renvoya Tseu. Il faut que je parle à
Ho.


Un temps mort, puis :


— Il est tard. Je ne sais pas si…


— C’est urgent. Très urgent.


Nouveau silence, puis :


— Un instant.


En fait d’instant, plus d’une minute passa avant une série
de déclics, puis une voix s’éleva dans l’appareil.


— J’espère que tu as une bonne raison pour me
réveiller, Lo.


Un rictus sans joie déforma brièvement la petite bouche sans
lèvres de Tseu.


— J’ignore si c’est une bonne raison, répondit-il d’une
voix aigre. Mais ce qui est sûr, c’est qu’on a un problème, Ho. Un putain de
sacré problème.



CHAPITRE XIV


— Va-y Gino !


— Si, mister Burt.


L’ancien garde du corps de « Grizzli » Tozzo
mélangeait allègrement l’italien et l’anglais. Sans doute les vieux restes de
son passé dans une des plus grandes « familles » de l’histoire
mafieuse de Détroit. Au temps de leur splendeur, les Tozzo avaient
effectivement représenté ce qui se faisait de mieux dans la hiérarchie sociale
de ce monde implacable qu’était la mafia à ce moment-là. Maintenant, c’était
différent. Finies, les grandes familles. Fini l’honneur de la Camora. Tout
simplement révolue, l’époque héroïque des mafiosi de l’ancienne école.


Mais tout avait une fin. Il fallait vivre avec son temps.


— Et magne-toi, hein !


— Si, signore Burt. Si.


Mais Gino n’avait guère besoin qu’on lui dise ce qu’il
fallait faire. Il savait. Depuis des mois. Docile, il avait déjà quitté la
Mercedes et, casquette plate sous le bras, il traversait la rue pour aller
fendre la foule des mateurs qui stationnaient devant les photos d’Orchidée
placardées sur la porte du Mandarin.


Avec le cadeau du jour en poche.


Un pendentif en émeraude.


Mais des pendentifs, Burt en avait déjà offert des dizaines
à Orchidée. Comme des bagues ou des bracelets. Burt ne savait plus que faire
pour essayer de mettre cette superbe nana dans son lit. Mais quand ce serait
fait, une chose était sûre, il s’en fatiguerait. Comme les autres. Même si ça
devait prendre des mois. Alors, il la foutrait à la porte… en récupérant un
maximum de ses cadeaux. Gino ferait ça très bien. Il en avait l’habitude.


Un instant, réfugié à l’abri de sa vitre teintée de
portière, Burt Fracci suivit la silhouette massive du géant, en se disant qu’il
aurait aimé être bâti comme ça. Rien que, comme était en train de le faire Gino
en ce moment, pour fendre cette foule compacte de mâles excités sans risquer
quoi que ce soit. Un colosse, Gino. Avec une gueule genre Frankenstein, mais
ça, dans le métier, c’était plutôt positif. Et avec ça, un tireur fantastique.
Au point que parfois, Burt Fracci se demandait comment les autres avaient pu
aussi facilement avoir Tozzo avec un type comme Gino devant eux. Mais Burt ne
s’éternisait jamais sur le sujet. D’autres chats à fouetter. Surtout ce soir.
Car ce soir encore et plus que d’habitude, il avait Orchidée dans la tête.


Malgré cette histoire.


Une histoire dingue qui lui empoisonnait la vie depuis la
veille, et dont il pressentait qu’elle allait désormais poser des problèmes à
des tas de gens.


On n’en était pas là. Pour le moment, le temps passait et
Gino ne revenait toujours pas avec Orchidée. Ou cette petite garce faisait la
fine bouche, ou ces salauds du Mandarin la retenaient pour un dernier
show. Ce qui arrivait souvent. Des attentes interminables et quotidiennes qui
lui minaient les nerfs. Alors, comme tous les soirs depuis qu’il venait
planquer ici dans sa Mercedes, Burt Fracci se posait des questions. Il
commençait même à regretter le temps où il se contentait de minables petits
chantages, du genre époux adultères et autres affaires faciles. Á cette époque,
tout était simple. On tendait le piège, on envoyait Gino et on comptait le
fric. Enfantin.


Mais l’attente s’éternisait.


Burt Fracci consulta sa montre, se demandant combien de fois
il avait fait le même geste depuis qu’il connaissait Orchidée. En vérité, s’il
avait été moins susceptible, il aurait pu aller la chercher, au lieu d’y
envoyer Gino. Il n’avait que la rue à traverser. Tout simple. D’autant que, de
l’autre côté, même si ce n’était plus exactement le fief de mister Ling,
il était en quelque sorte encore un peu chez lui. Car Canal Street où il était
garé marquait la frontière entre Chinatown et Little Italy. Et si en principe,
le trottoir opposé appartenait aux ritals, depuis quelques années déjà, les
deux cultures s’interpénétraient… comme plaisantait finement son frère Sammy.
Alors, plus personne ne faisait attention à personne et depuis des mois, Burt
Fracci faisait arrêter la Mercedes juste en face du Mandarin. Enfin,
selon les places disponibles.


Ce soir, ils avaient eu du mal.


Gino avait dû tourner une demi-douzaine de fois autour du
pâté d’immeubles avant de trouver un créneau où stationner. Enfin
provisoirement. Car il s’agissait d’un emplacement réservé aux pompiers. Juste
devant une vanne-borne. Mais pour le temps qu’ils avaient à passer ici…


Burt n’en pouvait plus. Appuyé contre la portière arrière
droite, il s’aperçut soudain qu’il tombait de sommeil. Il crut même qu’il avait
fermé les yeux un instant. Relevant de nouveau sa manche, il s’apprêtait à
consulter sa Rolex en or, quand la portière arrière gauche de la Mercedes
s’ouvrit enfin. Se redressant comme un gamin pris en faute, il jeta d’un ton
qui se voulait autoritaire :


— Ben alors, baby ! Tu fais des heures sup…


— Salut, Burt.


Une voix grave. Profonde et glacée à la fois. Incrédule, le
comptable-maître chanteur en resta bouche bée. L’immense silhouette noire
remplissait entièrement l’ouverture de la portière.


— Hé ! s’exclama-t-il, mauvais. Qu’est-ce que…


— Ta gueule, coupa l’intrus. On se tait et on ne bouge
pas.


Il avait déjà claqué la portière sur eux et Burt Fracci
ressentit simultanément deux choses très inquiétantes. Un contact dur et froid
dans son oreille et une main qui fouillait sous sa veste.


— Qu’est-ce que…, essaya-t-il encore.


— Tss, tss ! coupa de nouveau l’inconnu.


Puis Burt se sentit délesté de son flingue. Un Colt
Détective de calibre 38 Spécial et au canon de deux pouces qui ne le quittait
jamais.


— Qui… qui êtes-vous ? bégaya-t-il en reculant
contre sa portière. Que… qu’est-ce que vous voulez ?


Instinctivement, il avait jeté un regard éperdu à travers sa
glace, hurlant intérieurement contre l’absence de Gino.


— Orchidée ne viendra pas, lâcha la voix glacée.


Dans le faible éclairage provenant de la rue par la vitre
teintée, Burt distinguait mal les traits du grand type à la voix sépulcrale. Un
filet de transpiration s’était mis à couler dans sa nuque et il avait
subitement très froid.


— Qu’est-ce que vous voulez ? répéta-t-il en
essayant d’assurer sa voix. Et d’abord, qu’est-ce que c’est que cette histoire,
avec Orchidée ?


— Elle ne viendra pas, se contenta de répéter le grand
type. Draguée par un pote à moi.


C’était vrai. De manière à éviter tout risque de dérapage,
un pilote d’hélicos nommé Grimaldi avait passé la soirée au Mandarin. Á
23 heures, du vestiaire de la boîte, il avait composé un numéro de téléphone.
Ou plutôt, de radiotéléphone. Celui de Mack Bolan. Pour dire que tout baignait.
Orchidée et lui souperaient ensemble après le spectacle. Rien d’étonnant à
cela. D’une part, Jack Grimaldi était plutôt beau gosse, d’autre part, il
s’était présenté comme étant cascadeur à Hollywood. Ce qui était très crédible.
Et suffisamment alléchant pour une postulante au royaume des stars.


— Mais Gino va revenir, ajouta Mack Bolan. Ne
t’inquiète pas.


— Qu’est-ce que vous voulez, merde !


Burt s’énervait. Ce type n’était pas là pour le buter, ce
serait sûrement déjà fait. Pourtant, le comptable-marron avait vraiment la
trouille. Quelque chose lui criait dans la tête que tout ça sentait très
mauvais pour lui. Il essaya encore :


— Vous êtes qui ?


C’était précisément d’abord la réponse à cette question qui
lui faisait si peur. Mais ce n’était pas possible. Ce genre de truc incroyable
n’arrivait qu’au cinéma. Pas crédible.


— Plus tard, lâcha Bolan. Qu’est-ce qu’il porte comme
arme, Gino ?


— Un 45.


— C’est tout ?


— Oui, mais…


— Il le porte où, son 45 ?


C’était avec ce genre de précisions qu’on sauvait parfois sa
peau. Hésitation de Burt, puis très vite :


— Sous la veste. Holster d’épaule.


— Sûr ?


— Oui… mais bordel… qu’est-ce que vous voulez ?


— Plus tard. Pour le moment, on attend.


Mais Bolan avait à peine fini sa phrase que Burt eut un
léger sursaut. Á travers la glace, il venait d’apercevoir Gino. L’imposant
flingueur venait d’apparaître à la porte du Mandarin. Seul. Jamais
« gorille » n’avait autant mérité ce qualificatif. Dans la lumière
des néons, il avait vraiment une gueule de monstre rafistolé. Couturée de
partout, avec la bouche de travers et le nez pété comme une noix. Bébé, il
avait dû avoir un putain d’accident de poussette. Ou passer sous un rouleau
compresseur. Ce qui ne l’avait pas empêché de grandir. Au moins deux mètres.
Burt laissa échapper une espèce de petite plainte. Si Gino se faisait piéger,
c’était cuit. La boule d’angoisse qui s’était installée dans son gosier se mit
à enfler un peu plus et il déglutit avec peine, tandis que près de lui la voix
sépulcrale résonnait, presque aimable :


— Tu vois, il n’est pas perdu, Gino.


Comment ce type pouvait-il savoir tant de choses ?
Qu’était-il en train de se passer ? Est-ce que vraiment…


— Signore Burt. Orchidée, elle dit que…


— Tss, tss !


Dans la faible lumière provenant de la rue, l’ombre de
sourire de l’inconnu tranchait bizarrement avec la mine de Burt Fracci.
Curieusement, les plafonniers de la voiture étaient restés éteints à l’ouverture
de la portière, mais il faisait suffisamment clair pour que Gino note ce détail
important ; Burt Fracci était mort de trouille.


Et Gino s’y connaissait.


Le boss balisait dur et il y avait d’ailleurs de quoi. Car
outre son « tss, tss » lancé entre ses dents, le grand type en imper
et en combinaison de cuir avait ce qu’il fallait pour ça. Un Beretta 92F équipé
d’un réducteur de son dans la pogne gauche et qui menaçait directement Gino,
plus, dans la droite, un 38 type Détective Colt, au canon de deux pouces
enfoncé dans le flanc de son patron. Vraisemblablement le sien. Parfaitement
dressé à ce genre de choses, Gino Papa comprit immédiatement la situation. Une
demi-seconde, sa main avait failli partir sous sa veste, mais elle s’était
aussitôt arrêtée.


Le grand type en noir avait le regard du pro.


Un regard qui parlait de mort.


— Ton calibre, Gino.


Et sa voix faisait mal à entendre. Elle aussi était glacée
comme la mort. Alors, dans une grimace qui le rendit vraiment très amoché, mais
avec des précautions de sioux, Gino entrouvrit sa veste. Il dévoila
effectivement un holster d’épaule, duquel il ôta un superbe 45 Colt Government
Model en le tenant entre le pouce et l’index. Autour de la Mercedes, la foule
de Chinatown continuait à défiler. Indifférente.


— Balance-le ici.


Bolan indiquait la banquette, près de lui. L’automatique
atterrit à l’endroit requis et l’Exécuteur enchaîna :


— Assis, Gino.


Le gorille obéit, claqua sa portière, jeta un regard dans le
rétro. Un regard acéré. Intrigué, aussi. Lui n’avait pas peur. Il supputait, il
estimait ses chances. Á surveiller.


— Et maintenant ? questionna le gorille.


— On va faire un tour.


— Où ça ? s’inquiéta Burt d’une voix étranglée.


— Tu verras bien. Et toi, Gino, cap sur le Holland
Tunnel. Et ne dépasse pas la vitesse autorisée.


Á la sortie du tunnel, Bolan se tendit en avant, scrutant
les alentours, semblant chercher quelque chose. Soudain, il lança à Gino :


— Fais un appel de phares. Trois coups rapides, un coup
long.


Le gorille s’exécuta, aperçut à leur droite le mufle
puissant d’un gros van qui débouchait d’un parking en réfection. Un mobil-home
à la peinture neuve rutilante. Grise et noire. Comme celle d’un corbillard.
Inquiet, l’ancien flingueur de Tozzo vit les codes du van se glisser dans leur
sillage et ne plus les lâcher. Á son tour, il tenta :


— Dis, machin, où est-ce que tu nous embarques ?


Il avait levé des yeux ostensiblement assurés sur le rétro.
Ce qui lui permit de voir une esquisse de sourire sans joie errer une seconde
sur les lèvres du grand type en combinaison noir.


Et ça l’inquiéta encore davantage.


Mais alors qu’il pensait ne pas obtenir de réponse à sa
question, la voix de glace s’éleva de nouveau derrière lui pour prévenir,
flegmatique :


— Ne m’appelle pas machin, Gino. Mon nom, c’est Bolan.
Mack Bolan.


Et il les embarquait pour retourner chez eux.


En enfer.



CHAPITRE XV


La Mercedes avait fait une légère embardée, mais Gino avait
aussitôt redressé le volant. Tandis qu’un éclair passait dans son regard collé
au rétro, ses lèvres rafistolées esquissèrent un mouvement bref. Mais aucun son
n’en sortit.


Il n’en fut pas de même pour Burt Fracci.


— Bolan !


Le cri avait jailli spontanément de la bouche de Burt
Fracci. Comme un éternuement qui le laissait à présent sans souffle et qui
aurait gommé toute vie dans ses petits yeux à demi bridés. Puis, comme si la
vie lui était subitement revenue, il siffla entre ses dents :


— J’en étais sûr.


Bolan leva un sourcil intéressé.


— Pourquoi ?


Il sembla que le comptable de Lo Tseu allait dire quelque
chose mais, se ravisant, il ne fit que répéter :


— Comme ça. J’en étais sûr. C’était un mauvais plan.


Bolan tiqua :


— Qu’est-ce que tu veux dire ?


Burt secoua la tête, soupira en lâchant :


— Rien, rien.


Puis contre toute attente, son expression sembla bizarrement
se détendre et il se laissa aller dans le coin de la banquette en laissant son
regard errer au-delà de sa vitre de portière. Comme s’il venait soudain de se
détacher de tout.


Surprenant.


— Dis donc, lança alors Gino avec un nouveau regard
inquiet dans le rétro, tu veux dire que… que t’es vraiment le grand
fumier ?


Lui, il connaissait ses classiques. Et il n’avait pas peur
de vexer. Bolan renvoya :


— Affirmatif, minable.


— Hé ! s’indigna Gino par-dessus son épaule. Moi,
je t’ai rien fait, hein ! J’ai rien à foutre de vos histoires ! Je
vois pas ce que tu pourrais me reprocher, hein ?


— D’avoir choisi le mauvais camp. Maintenant, tu la
boucles et tu conduis.


Nouveau regard du flingueur dans le rétro. Un regard à la
fois aigu et intrigué. Ce fut pourtant sur un ton apparemment soumis qu’il
redemanda :


— Où est-ce qu’on va ?


— Roule, éluda Bolan. Tout droit. Direction Hoboken.


Un quart d’heure plus tard, grâce à la fluidité de la
circulation à cette heure, la Mercedes passait devant la grande horloge des
entreprises Colgate-Palmolive, situées juste en bordure d’Hupper Bay. Elle
traversa Jersey-City et ses innombrables complexes industriels, aborda Hoboken
par une avenue bordée de murs d’usines et la Mercedes se mit à cahoter sur un
complexe de rails de chemin de fer. Au siècle dernier Hoboken, c’était la
campagne et un lieu de détente recherché par les New-Yorkais. Mais
progressivement gagnée par l’industrialisation, la cité était devenue un
immense patchwork d’acier et de béton. Seul point d’intérêt actuel, quand le temps
s’y prêtait, le campus de Stevens Institute of Technology, d’où l’on découvrait
un panorama grandiose, avec Manhattan en toile de fond. Plus loin, c’était
Newark, la plus grande ville du New Jersey et son énorme complexe
industrialo-commercial.


Mais sa visite serait pour une autre fois.


— Á droite, ordonna Bolan.


Gino sembla hésiter, lança un coup d’œil dans le rétro, ne
parvint pas à capter le regard de son patron. En revanche, il aperçut l’éclat
minéral de celui de Bolan et il obéit. De nouveau, la Mercedes cahota sur des
rails, patina un peu sur une chaussée aux pavés lisses comme du verre et Gino
lut une raison sociale à demi effacée sur le fronton d’un grand bâtiment en
briques. Foster Brothers. Bêtement, il se dit qu’il n’avait jamais vu ce nom-là
nulle part. Sauf peut-être une marque de jeans. Mais récente. Enfin, l’espèce
de grande cour dans laquelle ils étaient arrivés se terminant en cul-de-sac sur
une haute grille en piteux état, l’Exécuteur commanda :


— Stop.


Trop tendu, Gino pila, les roues se bloquèrent et le
véhicule glissa, embarquant un fût rouillé qui se mit à rouler
interminablement. Dans un bruit d’enfer. Toujours aussi bêtement, Gino se dit
que ce bruit allait peut-être alerter quelqu’un, mais personne ne se montra.
D’ailleurs, l’absence de tout éclairage et l’état des lieux indiquaient
nettement leur abandon. Á cet instant, le van les dépassa, se positionna à une
dizaine de mètres du grand portail et, soudain, Burt et Gino virent une espèce
de petit canon miniature qui émergeait de son toit. Comme l’embout d’une lance
d’incendie. Puis il y eut un léger vrombissement et tandis qu’une espèce de
rayon blême jaillissait de la « lance », ils assistèrent au spectacle
le plus fou jamais vu par eux. Les lourds panneaux métalliques rougirent progressivement,
avant de devenir tout mous et de se séparer en se tordant bizarrement.


L’acier était en train de fondre !


Enfin, pas complètement. Selon les instructions de Bolan,
Gadgets s’était contenté de briser la « mémoire » structurelle du
métal par le simple effet de l’épouvantable chaleur. Il devait bien s’amuser,
le génial inventeur.


— Shit ! laissa tomber Gino du bout des
lèvres. C’est dingue !


C’était effectivement dingue. Le canon thermique installé
par Gadgets sur le char de guerre pouvait dégager jusqu’à l’effroyable
température de 20 000 degrés. De quoi littéralement liquéfier l’acier le
plus dur. Exploit déjà réalisé au cours de certains blitz passés. Un moment
s’écoula, puis le char de guerre s’ébranla pour repousser les morceaux de ferrailles
noircies, préparant le chemin pour la Mercedes. Avec ses nouveaux pare-chocs
renforcés au tungstène et ses roues blindées au caoutchouc anti-incendies, le
mobil-home ne risquait rien.


— On y va, ordonna Bolan.


Visiblement dépassé, Gino obtempéra, tandis que dans son
coin Burt demeurait toujours muré dans son indifférence. Suivant le van, la
Mercedes cahota sur les pavés défoncés, écornant ses flancs aux tas de gravats
jonchant ce qui n’était plus qu’un vaste dépotoir. Enfin, il y eut un
alignement de bâtiments en ruine, un ancien quai de chargement routier et
l’apparition d’herbes folles un peu partout. La zone. Tandis que Bolan faisait
stopper la Mercedes, le van effectua un grand tour de reconnaissance, alla se
garer le long du quai, ses phares éclairant un imposant monticule de terre, de
cendres et de gravats situé au fond du terrain.


Comme prévu lors du repérage de la matinée, tout semblait
tranquille. Les squatters, c’était plutôt du côté du Bronx. Ou de Brooklin.


— Terminus, annonça l’Exécuteur en raflant le 45 du
flingueur sur la banquette. Tout le monde descend.


Gino parut hésiter, finit par obéir, tandis que Bolan
poussait Burt dehors. Un léger crachin s’était mis à tomber, et l’imper en
nylon super-léger que portait l’Exécuteur n’était pas vraiment prévu pour ça.
Simplement pour cacher ce qu’il portait dessous.


Une micro-Uzi.


Avec deux chargeurs scotchés tête-bêche et bourrés de 9mm
Parabellum. Soixante en tout. Un petit bijou qui avait fait ses preuves un peu
partout dans le monde, aussi bien chez les militaires que chez les
révolutionnaires ou les malfrats. D’un geste sec, Bolan fit monter la première
balle dans la chambre et, poussant Burt du canon, il enjoignit aux deux
pourris :


— On avance. Par là.


Il indiquait le monticule éclairé par les phares du van. cet
instant, le gorille tourna sa face rapiécée vers lui, paraissant sur le point
de dire quelque chose. Leurs regards se croisèrent et, après un instant
d’observation, Gino finit par ouvrir la marche. Intrigué, Bolan avait noté
l’hésitation du pourri. Bizarrement, il sentait que celui-là parlerait plus
facilement que Burt. Isolé dans ce qui ressemblait à de l’hébétude, le
comptable-maître chanteur paraissait à présent hors d’atteinte. Comme si tout
ceci ne le concernait plus.


— Grimpez, ordonna encore Bolan. Jusqu’en haut.


Ils se mirent tous les trois à escalader le monticule.


Arrivés au sommet, ils se retrouvèrent dans une obscurité
quasi-totale. Mais sur un signe de Bolan, le char de guerre se remit en
mouvement et, contournant la mini colline de terre et de gravats, alla se
poster face à eux, éclairant une large excavation. Profonde d’environ cinq
mètres. Avec la levée de terre, les trois hommes étaient à dix mètres de
hauteur. Au fond, juste de la terre et des flaques d’eau. Au loin, on percevait
le grondement de la ville et un chien se mit à aboyer. Après un instant
d’immobilité, Gino tourna sa gueule ravagée vers Bolan et, plantant de nouveau
ses yeux dans les siens, il questionna :


— On est là pour quoi ?


— Pour causer, répondit l’Exécuteur.


Il ne pouvait quand même pas dire d’emblée qu’il n’avait
trouvé que cet endroit pour qu’on ne retrouve pas leurs cadavres prématurément.
Il avait en effet besoin d’un peu de temps. Et de discrétion. Pour Ethel. En
espérant qu’il ne soit pas déjà trop tard.


— Qu’est-ce que vous voulez savoir ?


Abrupte, la question émanait de Burt. Avec sa tache de vin
sur le front et sa face ronde et blême, il avait effectivement un faux air du
N° 1 soviétique. Mais soudain, et contre toute attente, son attitude avait
encore changé. Ni abattue, ni résignée. De nouveau nerveux, il transpirait un
peu et son souffle s’était fait oppressé pour insister :


— Posez vos questions, Bolan. Qu’on en finisse.


Était-il résigné à mourir, ou bien pensait-il s’en tirer en
coopérant ? Par son attitude, il constituait maintenant un mystère. Tout
comme son gorille qui, lui, semblait décalé du contexte. De plus en plus
intrigué, Bolan les observait tour à tour, se demandant ce que signifiait tout
ça.


— O.K., dit-il, pressé d’en finir et s’adressant aux
deux à la fois. Votre mister Ling a fait kidnapper une amie à moi. Son
nom : Ethel Morrisson. Je veux savoir où elle est.


Un silence impressionnant suivit sa question. Au loin, le
chien avait cessé d’aboyer et même la rumeur de la ville semblait s’être
estompée. Comme si le monde entier avait soudain retenu son souffle pour mieux
entendre la réponse. Mais cette réponse tardait et l’Exécuteur se sentait de
plus en plus décalé par rapport aux événements. Comme s’il n’avait soudain plus
été que le spectateur de son propre théâtre. Son instinct le prévenait que
quelque chose n’allait pas. Lui criait casse-cou. Comme autrefois, là-bas, au
fin fond de la jungle vietnamienne, quand tout n’était encore que calme
apparent, mais que l’on savait déjà quand se déclencherait l’enfer.


— Je ne sais pas de quoi vous parlez.


La voix de Burt était sortie de sa bouche sans que ses
lèvres ne semblent avoir bougé. Il avait parlé très vite, comme récitant une
leçon bien apprise. Mais plus que le ton, ce fut le contenu de la phrase qui
alerta l’Exécuteur. Il avait dit : « Je ne sais pas de quoi vous
parlez », au lieu de dire simplement : « Je ne sais
pas. » Or, il savait de quoi on parlait. La petite phrase lâchée plus tôt
à propos du « mauvais plan » en faisait foi. Résultat des courses,
Burt mentait. Mais alors que Bolan allait se tourner vers Gino pour quêter sa
réponse, il capta le regard de celui-ci. Un regard ailleurs. Celui d’un type
qui attend quelque chose. Puis il y eut un « vide » dans le silence
ambiant. Comme si l’espace se vidait soudain de son atmosphère. Cela ne dura
qu’une seconde, mais le Sergent Miséricorde connaissait la qualité de ce genre
de silence pour l’avoir déjà rencontré des années auparavant. Quand il était en
enfer. Il savait aussi ce que cela voulait dire.


Danger.


Mais, alors que son regard en alerte se mettait à fouiller
la nuit autour d’eux, il y eut un crachotement du côté du char de guerre et la
voix d’Herman Schwarz amplifiée par le mégaphone extérieur creva le silence
comme un coup de poignard :


— Gaffe, Stricker ! Gaffe !


Et ce fut l’enfer.


Comme là-bas, des années plus tôt, quand l’ennemi
jusqu’alors silencieux et invisible se découvrait enfin et que le déluge de
feu, d’acier, de sang et de mort se déchaînait soudain.


— Attention, Stricker !


C’était maintenant à peine si l’Exécuteur entendait le
mégaphone du char de guerre. Un ouragan de feu s’était abattu sur lui et sans
ses formidables réflexes qui l’avaient fait plonger en avant, il aurait été
fauché par les premières rafales. Tout en boulant tout au long de la colline de
terre et de gravats, il avait perçu un cri et senti un corps qui roulait près
de lui. Burt ? Gino ? Il avait d’autres soucis pour l’instant.
S’écorchant les mains aux éboulis, il descendait toujours, se demandant quand
cela s’achèverait, et surtout comment. Soudain, son crâne percuta une pierre et
il se sentit tout mou. Groggy, il n’avait qu’une idée en tête, conserver la
micro-Uzi qu’il serrait toujours contre lui. Tout autour, c’était maintenant la
vraie guerre. Ou presque. Il semblait que le feu venait de partout pour
converger vers lui et il ne pouvait évidemment pas riposter. Il entendait aussi
des cris, des appels et le mégaphone hurla :


— Gaffe, Stricker ! Gaffe !


Évidemment qu’il fallait faire gaffe ! L’Exécuteur le savait
bien. Il voulut se redresser, ralentir sa chute, mais la dynamique était lancée
et il n’avait aucune prise pour l’arrêter. Loin de là, il entendit une
explosion sèche, suivie d’un staccato lourd.


Une mitrailleuse.


Qui tirait ? Les pourris ou Gadgets ? Enfin, Bolan
ressentit un choc dans les reins, eut l’impression qu’un couteau venait de lui
perforer le flanc et il retint un grognement de douleur. Dans la même seconde,
un poids lui tomba dessus et il perçut comme un râle. Prêt à tout, chassant
d’un revers de main la terre qui couvrait son visage, il ouvrit les yeux, le
doigt sur la détente de l’Uzi. Mais, dans le rayon des phares du van qui
passait à présent au-dessus de l’excavation, il ne vit rien. Ou presque.


Juste une main qui émergeait de la terre et de la cendre
éboulées et qui bougeait comme celle d’un noyé. Une main blanche et grasse.
Rien à voir avec les battoirs de Gino. Autour d’eux, l’enfer continuait. Des
giclées de balles ricochaient sur le blindage du char de guerre, tandis que des
tirs partaient de ses mitrailleuses de toit.


Gadgets faisait sa guerre. Il couvrait Bolan.


Cela donnait un peu de temps à celui-ci. Surveillant ses
arrières, pataugeant dans la boue, il parvint à saisir la main tendue, tira,
dégagea la terre tout autour, réussit enfin à faire émerger une face ronde et
souillée.


Burt Fracci.


Mais le pourri avait du sang plein le crâne et sa bouche
ouverte sur un râle ininterrompu vomissait des chapelets de bulles sombres.


— Burt, s’empressa Bolan. Où est Ethel Morrisson ?
Où est-ce qu’ils la planquent ?


D’abord, il crut que le comptable marron avait rendu l’âme,
puis le mafieux se mit à tousser, vomissant un flot de sang.


— Burt ! cria Bolan. Où est Ethel Morrisson ?


Les yeux déjà révulsés de Fracci semblèrent alors retrouver
un peu de vie, puis, dans un abominable rictus et graillonnant lamentablement,
il cracha :


— Tu la trouveras pas… fumier !


— Burt !


Mais lui coupant la parole, le mégaphone hurla de
nouveau :


— Gaffe, Stricker ! Gaffe à la terre !


La terre ! Bolan leva les yeux, n’eut qu’à peine le
temps de voir arriver sur lui l’énorme masse de terre, de cendres et de
gravats. Une véritable avalanche grise qui fondait sur lui. Inexorablement.
Dans un réflexe, l’Exécuteur voulut plonger en arrière, mais ses pieds englués
dans la boue du cratère eurent un temps de retard. Alors, d’un coup, la masse
monstrueuse fut sur lui. Il se sentit plaqué au sol, puis tout le poids du
monde lui tomba dessus et il lui sembla que ses poumons explosaient sous la
formidable masse.


C’était lourd comme la mort.



CHAPITRE XVI


C’était vraiment l’enfer.


Ou pour le moins ses portes. Mack Bolan était en train de
mourir. Enterré vivant ! Il avait beau se débattre, il n’arrivait pas à
s’arracher à cette gangue écrasante qui lui volait peu à peu son souffle. Le
temps d’un éclair, il songea aux noyés, aux victimes d’avalanches, à ces
histoires aussi faisant mention de morts qui ne l’étaient pas et qui se
réveillaient dans leur cercueil. Pour y mourir vraiment. Abominablement. Il
avait beau lutter, chasser la terre et la cendre autour de lui en essayant
d’entendre les bruits extérieurs pour se repérer, rien n’y faisait. Perdu en
plongée, il suffisait de suivre le sens des bulles pour retrouver la surface,
pris sous une avalanche, on pouvait tenir un peu en tassant la neige autour de
soi pour créer un effet d’igloo mais, à moins d’être taupe ou lombric, il était
impossible de se sortir de terre de façon rationnelle.


Il n’y avait que la chance.


Une chance que l’Exécuteur devait trouver et saisir
immédiatement. Faute de quoi, c’était la mort assurée. Et pas une des plus
agréables. Alors, se débattant comme un fou, sentant de plus en plus de poids
l’écraser et cherchant en vain la plus infime particule d’air, il lança ses
bras dans tous les sens. Avec la dernière énergie. Celle du désespoir.


Un désespoir qui finit par payer.


Soudain, comme un naufragé miraculé, il sentit sa tête
émerger à l’air libre et, avant même d’essayer de voir quelque chose, il ouvrit
la bouche pour inspirer une première goulée d’air. Impression fantastique de
renaissance. De salut. Il inspira encore et encore, puis, roulant sur le côté,
il ouvrit enfin les yeux. Pour être ébloui. Instantanément, il reconnut les
taches caractéristiques des phares du char de guerre, mais dans la seconde
suivante, un violent staccato creva la nuit, suivi d’un petit chapelet de
geysers poudreux tout près de sa tête.


— Shit ! grogna-t-il en crachant un peu de
terre.


Puis il roula de nouveau sur le côté et s’aperçut alors
qu’il avait toujours la micro-Uzi retenue par sa bretelle autour de son cou.


— Phares ! hurla-t-il. Gadgets ! Les
phares !


Il était en pleine lumière. Comme la vedette d’un show sur
la scène, on ne voyait que lui. Et les autres pourris avaient beau tirer comme
des aveugles, ils allaient finir par l’allumer.


— Phares ! cria-t-il encore en roulant à l’abri
d’un éboulis.


Gadgets avait dû vouloir l’aider à se déterrer en dirigeant
le museau du van dans sa direction, mais maintenant, ça suffisait.
Heureusement, Herman avait compris… ou entendu. Dans un grondement rageur, le
mobil-home manœuvra, pivota de 45° pour lancer le pinceau éblouissant de ses
phares en plein sur le quai de déchargement. Il y eut des exclamations en
chinois, puis une voix plus forte cria :


— Attenzione, Rocco !


Ça, ce n’était pas du chinois. Et le grand type en costàr
foncé qui courait sur le quai défoncé n’avait rien à voir avec Mao, et encore
moins avec Confucius. Il était blond et blanc et le PM qu’il serrait contre lui
semblait tout à fait moderne… et en parfait état de fonctionnement. Peut-être
même qu’il s’appelait Rocco. Pris dans les phares du van, le pourri se mit à
détaler comme un lièvre, balayant le secteur de son arrosoir à plombs. Á cet
instant, un amateur aurait immédiatement relevé le canon de la micro-Uzi pour
envoyer une giclée vers ce Rocco-là. Mais l’Exécuteur connaissait trop le
métier des armes. Et dans le bourbier vietnamien, il avait aussi trop vu de bleus
se faire exploser leur flingue bouché par la terre en pleine figure. Jetant la
mico-Uzi dans la cendre, il ouvrit l’imper super-léger qui cachait son arsenal,
arracha le terrible AutoMag 44 de son holster de hanche, fit basculer la
sécurité d’une pichenette et plongea pour éviter une nouvelle rafale. Il
ignorait si celle-là provenait du PM du nommé Rocco, mais ce n’était pas le
problème. Par trois fois, son index avait déjà enfoncé la détente. Trois
explosions assourdissantes qui, même en plein air, pouvaient occasionner
certains traumatismes aux tympans. Là encore, un amateur de constitution
moyenne aurait eu le poignet luxé, tant le recul de l’arme était épouvantable.
Mais Mack Bolan était un pro et de plus, il avait doté l’AutoMag d’une crosse
mi-target, mi-combat, spécialement moulée à sa main. Un bijou digne des
championnats les plus pointus.


Mais l’Exécuteur ne tirait pas dans des cibles.


Il le faisait pour tuer. Pour balayer les ordures. Et
celle-là ne fit pas exception à la règle. Fauché en pleine course par les
énormes guêpes de mort, le supposé Rocco sembla propulsé contre le mur. Il
lâcha son PM, ricocha contre un rideau métallique à demi baissé, laissant sur
celui-ci un éclaboussement sombre de très mauvais augure. Pour lui. Mais le
type était coriace. Tout le buste ravagé par les terribles pruneaux, du sang
jaillissant de la bouche et se tenant les tripes, il voulut repartir en avant,
trébucha, se redressa miraculeusement, avant d’émettre une sorte d’éternuement
mouillé. Puis, comme un arbre qui s’abat, il bascula en avant, s’effondra de
tout son long, le front cognant sur le ciment du quai dans un bruit sourd qui
fut perceptible à Bolan. Au même moment, un autre type apparut à l’angle d’un
mur, brandissant un fusil à canon scié. Comme dans un western, il se mit à
canarder droit devant lui, plus très sûr de l’endroit où pouvait à présent se
trouver l’ennemi. Les chevrotines passèrent loin au-dessus de l’Exécuteur,
allant s’écraser sur le blindage du char de guerre. Sans doute agacé qu’on ose
faire ça, Gadgets, qui n’était pourtant pas un « combattant » au sens
guerrier du terme, répliqua immédiatement. Deux rafales de M60. Celles qui
étaient noyées dans le double toit du van et dont les orifices des canons se
confondaient avec la carrosserie. Calibre 7, 62. Une sacrée puissance de feu.


Et il fit mouche. Enfin, presque.


Là-bas, le flingueur recula précipitamment. La ligne de
pointillés venait de marquer le ciment devant ses pieds. Juste un tir de
barrage. Bolan comprit instantanément où son ami voulait en venir. Il le
couvrait pour favoriser sa retraite. Il sauta un éboulement, se plaqua au sol,
entendit de nouveau la M60, lança un regard circulaire. Il n’y avait plus
personne. Burt était mort et Gino s’était volatilisé. Mais alors qu’il allait
se relever pour foncer vers le van qui se dirigeait vers lui, il y eut un autre
tir de barrage. Beaucoup plus nourri que celui de Gadgets. Les pourris
mettaient le paquet. Et ils semblaient nombreux. Cloué au sol, Bolan dut une
nouvelle fois attendre la fin de l’orage. Au passage, il eut quand même le
loisir d’envoyer trois autres 44 du côté des rangs ennemis. Il vit courir une
courte silhouette toute maigre, apparemment presque moins lourde que l’énorme
FM qu’elle serrait contre elle. Á la lumière des phares, il identifia un SIG
510-4 suisse, de calibre 7,62 aussi. Une arme fiable et performante, dotée de
chargeurs de 20 cartouches et tirant 600 coups/minute.


C’était trop tentant.


Levant le terrible AutoMag, il tira encore une fois.
Quasiment à l’instinctive. Touché, le type boula comme un lapin, bascula au
bord du quai, s’affala un mètre cinquante plus bas, une jambe bizarrement
repliée sous lui. Resté une seconde en équilibre au bord du quai, son SIG le
suivit, vint cogner de la crosse sur le sommet de son crâne. Mais il n’y avait
plus personne à assommer. La redoutable 44 lui avait éclaté l’oreille et une
partie du crâne. Les tirs redoublaient. Pour faire bonne mesure, Gadgets envoya
une autre rafale de M60. Mais d’une part, il n’était pas expert en tir, d’autre
part, il ne pouvait pas tout faire. Quant aux grenades des tubes latéraux,
impossible de les larguer sans risquer de tuer Bolan. Bien sûr, il aurait pu
essayer de jouer aux quilles avec le char de guerre. Il lui aurait suffi de
foncer dans le tas. Mais ce n’était pas un jeu de hasard et, de toute façon, le
joueur s’appelait Bolan pas Gadgets qui devait s’en tenir aux consignes et ne
pas s’impliquer au-delà des ordres qu’il avait reçus.


— Rendez-vous, Bolan ! Vous êtes fichu. Nous
pouvons encore nous arranger !


Tu parles ! On allait discuter le prix du plomb.


N’empêche que l’Exécuteur était bel et bien tombé dans un
piège et il se demandait comment cela avait pu arriver. Mystère qu’en l’absence
de Burt, il n’était peut-être pas près d’élucider. Restait maintenant à s’en
tirer.


Et pour ça, il n’y avait qu’un moyen. Arriver à grimper dans
le char de guerre. Seulement, ce dernier ne pouvait pas descendre dans cette
fichue fosse où il était englué. Il fallait qu’il en sorte. Seul.


— Stricker ! Attrape.


La voix de Gadgets. Puis quelque chose vola dans la lumière,
et atterrit aux pieds de l’Exécuteur. Une carabine d’assaut M.16. Entourée de
plastique. Plus volumineuse que le micro, mais toute propre. Deux chargeurs de
30 cartouches chacun, scotchés tête-bêche étaient engagés. Prêts à répandre la
mort. Suivit un sac, qui, lui, glissa jusqu’au fond de la fosse et Bolan dut
rouler jusqu’en bas pour le récupérer. Dedans, deux autres jeux de chargeurs
couplés, plus quatre grenades. Défensives. Gadgets ne manquait pas
d’initiative ! Sous le masque de boue et de cendres qui maculait la face
de Bolan, une ombre de sourire apparut. Fugitive. Dans la seconde d’après, une
lueur glacée s’installait dans son regard.


Maintenant, il était prêt pour la guerre.


D’abord éclaircir les rangs. L’Exécuteur remonta
difficilement sur le bord de la cuvette, glissa un regard, ne vit rien d’autre
que les bâtiments en ruine et le quai désert. Il allait s’extirper du trou pour
essayer d’en voir plus, quand le mégaphone du char de guerre martela :


— Á droite, Stricker. Angle du quai.


Toujours les bons réflexes d’Herman Schwarz. Il avait eu
l’idée du circuit TV infrarouge. Il allait être son œil de lynx. Aussitôt,
Bolan glissa de côté, épaula, risqua la tête à l’air libre, localisa
immédiatement la silhouette. Juste à l’endroit indiqué par Gadgets. Son doigt
enfonça la détente. Courte rafale. Là-bas, le type disparut… pour réapparaître
aussitôt. Incrédule, l’Exécuteur le vit sauter sur le quai, un riot-gun serré
contre lui, tirant trois coups de suite, puis se mettant à courir le long du
quai. Les chevrotines se mirent à pleuvoir, s’écrasant sur le blindage du char
de guerre ou se perdant tout autour. Pendant ce temps, le pourri avait déjà
parcouru la moitié de la longueur du quai. Bolan comprit alors qu’il tentait un
mouvement tournant pour venir lui couper la retraite vers le char de guerre.
Deux autres flingueurs étaient apparus sur le toit d’un hangar et arrosaient
copieusement le monticule.


Il commençait à faire chaud.


Alors, épaulant posément le M.16 et le plus possible fondu
dans le décor, l’Exécuteur tira. Une courte rafale vers le haut, deux coups
très rapprochés vers le bas. Là-haut, les deux guignols se mirent à danser.
L’un d’eux disparut, l’autre tomba comme une masse en plein sur le quai. Cela
fit un bruit assez laid, aussitôt couvert par une nouvelle bordée de plomb. Les
Chinois formaient un peuple décidément nombreux. Mais au même moment, celui qui
courait avec son riot-gun sembla trébucher. Il fit encore deux pas, trébucha de
nouveau, lâcha son fusil, parut hésiter, avant de basculer lui aussi au bord du
quai. Son corps s’écrasa en contrebas, ne bougea plus. Mais simultanément,
d’autres tirs avaient repris quelque part à l’angle opposé des hangars. Une
volée de balles vint faire sauter de la terre tout près de Bolan et il tira une
nouvelle rafale. Au jugé. Sans résultat apparent. Alors, comprenant la difficulté,
Gadgets tenta une nouvelle fois la manœuvre « retraite ». Plaçant le
van de manière à tourner la porte latérale du côté de la fosse, il éteignit
soudain les phares et cria dans le circuit mégaphone :


— C’est à toi, Mack !


En français !


Avec un peu de chance, les autres n’avaient pas étudié la
langue de Voltaire. Au moment où l’Exécuteur allait s’élancer, il y eut un
trait de feu au-dessus de lui et, superbe comme un feu d’artifice, une fusée
éclairante fit exploser sa lumière blême.


— Shit ! jura Bolan.


Les salauds étaient super-équipés. Et eux aussi avaient des
réflexes. Ils ne voulaient pas s’éterniser. Á cause des flics qui risquaient à
tout moment d’apparaître. Là-dessus, Bolan était d’accord avec eux. Lui non
plus n’avait pas envie d’y passer la nuit.


— Rends-toi, Bolan ! T’entêter serait du suicide.


Ils avaient raison. Telle que se présentait la situation, il
avait peu de chance d’arriver au char de guerre sans se faire allumer. Il
allait être obligé d’accepter les services de Gadgets. Un arrosage de barrage
circulaire à la M60. Mais dans ces conditions, inutile d’espérer pénétrer dans
le char par le panneau latéral. Il aurait fallu qu’il vise le moment opportun.
Les autres n’auraient alors qu’à le descendre comme au stand. Il fallait passer
par ailleurs. Donc, une seule solution. La trappe du plancher de coursive. Un
subterfuge qu’il avait déjà utilisé maintes fois. Notamment en Italie, où, là
aussi, quelques années plus tôt, il avait été confronté à forte partie. Alors,
profitant du feu d’artifice des pourris, il fit tourner son bras en l’air en
mimant un revolver avec la main et, joignant la parole au geste, il cria, lui
aussi en français :


— La trappe !


Il y eut un moment de flottement entrecoupé de tirs ennemis
disparates, puis, alors que l’Exécuteur pensait ne pas avoir été compris de son
ami, le panneau latéral se referma et le char de guerre se mit à tourner
furieusement sur son plus petit rayon de braquage, tout en arrosant de ses
quatre M60 de toit un déluge de feu qui stoppa net les hostilités adverses.


Les pourris attendaient l’accalmie.


Sauf un. Un des kamikazes des toitures. Bolan le vit soudain
basculer, lâcher le gros tube qu’il portait sur l’épaule et s’écraser sur le
quai comme un pantin désarticulé. Le salaud avait un lance-roquettes. Genre
RPG7 ou similaire. Une chance extraordinaire pour l’Exécuteur qu’il ait été
fauché par le tir tous azimuts de Gadgets. Ce type d’armement l’aurait
littéralement vitrifié dans son trou. Mais le type avait été surpris par la
terrible puissance de feu des quatre mitrailleuses. Cueilli au vol par un ou
plusieurs projectiles de 7,62, alors qu’il se croyait invulnérable. Avec ce
calibre, on faisait de véritables ravages. Sauf quand la M60 s’enrayait, ce qui
était souvent arrivé durant la campagne du Vietnam. Mais, comme tous les
vétérans, le Sergent Miséricorde avait depuis longtemps pallié le problème par
l’adjonction d’un rouleau-guide à l’entrée de la chambre de l’arme.


— Rendez-vous, Mack Bolan ! Vous n’avez aucune
chance !


Malgré sa situation critique, l’Exécuteur faillit sourire.
Le pourri avait de la constance. C’était toujours la même voix. Celle d’un
Asiatique. Quant à la méthode employée, elle ressemblait furieusement à ce
qu’avaient connu les Français en Indochine et, plus tard, les Américains au
Vietnam.


L’intox. Et, pour faire plus efficace, on lui parlait
poliment !


C’était à la fois grotesque et lamentable. Peut-être aussi
un peu éculé. Mais l’Exécuteur n’était pas là pour faire un cours de guerre
psychologique. Déjà, dans un élan formidable de tout son corps d’athlète
surentraîné, il avait bondi. Vers le van. Dans le mouvement, son pied buta dans
quelque chose et sans ses étonnants réflexes, il se serait étalé dans la boue.
Et pour faire le bon poids des ennuis, juste à cette seconde une autre fusée
éclairante déploya son feu céleste. Alors, comme dans un film d’horreur, la
chose sortit de terre.


Une tête !


Hallucinante.



CHAPITRE XVII


Une tête de monstre !


Une tête de cadavre qui avait jailli de terre comme dans les
films pour âmes sensibles. Mais Mack Bolan n’avait pas l’âme sensible. Et il
avait une bonne vue. Instantanément et malgré la croûte de boue qui la
couvrait, il avait reconnu la face couturée de Gino. Et à la faveur des fusées
éclairantes, il vit aussi le regard. Lucide. Avec un soupçon d’inquiétude tout
au fond. Puis tandis que le flingueur s’arrachait à sa gangue de boue et que
Bolan braquait sur lui le canon du M.16, il l’entendit lancer d’une voix
essoufflée :


— Pas de bavure, Bolan. Tu buterais un flic.
L’Exécuteur sourcilla, méfiant :


— Qu’est-ce que c’est que ce charre, mec ?


Le colosse à la Frankenstein secoua sa grosse tête, essuyant
un filet de sang qui coulait de l’arcade sourcilière fendue.


— C’est pas des charres.


Il marqua un temps, risqua un œil au-dessus de le butée de
terre, grogna :


— On ne pourrait pas discuter ailleurs ?


Incrédule, Bolan hésitait. Mais quelque chose dans le
comportement de Gino l’intriguait. Le changement de ton. Le langage aussi. Plus
assuré. Moins « voyou ». Mais l’événement était de taille et
l’Exécuteur ne s’y était certes pas attendu. Il hésita encore, vérifia que Gino
n’était pas armé et, sachant bien lui aussi qu’il ne pouvait pas laisser
Gadgets tourner comme ça une éternité, il acquiesça :


— O.K. J’ouvre la route, tu suis quand je le dis.


Signe de tête du géant.


— Mais si tu m’as pris pour une brèle…


— Je dis vrai. Parole.


— On verra.


Sur ce, l’Exécuteur pécha les grenades dans son sac, en
conserva deux en main, accrocha les autres à sa ceinture en ordonnant :


— Gare-toi !


S’étant débarrassé de l’imper trop encombrant il expédia les
deux œufs mortels. Loin derrière le monticule. Il y eut deux explosions sèches,
suivies d’un hurlement et tandis que le van continuait à vider ses bandes de
cartouches tous azimuts, Bolan jeta :


— Prépare-toi.


Puis il se lança en avant.


Trois secondes plus tard, essuyant un feu qui ne parvenait
pas à le fixer, il se jetait sous le van, évitant une roue de justesse et
s’arrachant un bout de combinaison aux aspérités du bas de caisse. Tout de
suite, il repéra l’ouverture de la trappe éclairée de l’intérieur, y jeta son
arsenal et, s’accrochant des deux mains au rebord de l’orifice, il opéra un
rétablissement qui le jeta sur le tapis caoutchouté de la coursive.


— Bingo ! cria Herman Schwarz de la cabine de
pilotage. Tu les as baisés.


Il allait mettre les gaz quand Bolan l’arrêta :


— On a un invité.


— Hein ?


Mais, déjà, l’Exécuteur s’était rué sur le circuit-mégaphone
et tout en reprenant les commandes des M.60, il envoya dans le micro :


— Á toi !


Par le circuit des caméras vidéo, il vit nettement le
colosse jaillir du cratère. Courbé en avant, il franchit les trois mètres qui
le séparaient alors du van à une vitesse de sprinter et l’Exécuteur entendit
nettement le raclement de ses pieds quand il se laissa traîner en attrapant le
rebord de la trappe. L’instant d’après, il s’affalait sur le tapis de sol de la
coursive et Bolan refermait celle-ci en ordonnant :


— Là-bas. Assis en tailleur, mains sur la tête.


Il indiquait le fond de la coursive, juste devant la porte
des toilettes. Docile, Gino fit ce qu’on lui demandait, mais même comme ça, il
conservait sa redoutable apparence. Vraiment le type qu’on n’avait pas envie de
contrarier. Sous le masque de boue, ses petits yeux durs fixaient Bolan avec
intérêt.


— Alors, comme ça, dit-il, toujours essoufflé, c’est
toi, le grand fumier.


— Garde ton souffle, mec, coupa Bolan. Raconte plutôt.
Et tâche d’être convaincant.


La menace était évidente. L’Exécuteur avait délaissé le M.
16 au profit du sinistre Beretta à réducteur de son et l’autre fixa le gros
cylindre noir avec respect.


— Qui c’est, ce gus ? interrogea Gadgets par la
sono intérieure.


— Ted Pullach, renvoya Gino. Je suis flic et vous venez
de me foutre dans la merde, les gars.


— Désolé, grinça Bolan. Tu avais oublié ton badge.


Pour la première fois depuis qu’ils se connaissaient, Gino
eut un léger sourire. Un fendillement de toute sa face couturée qui s’acheva en
un rictus assez affreux et qui le rendit encore plus redoutable.


— Ça va, dit-il. On ne va pas épiloguer.


— Raconte, insista Bolan.


— Et moi ! lança Gadgets dans la sono. Qu’est-ce
que je fais ?


— Si on pouvait continuer à tourner un peu, hasarda
Gino-Ted, ça arrangerait peut-être mes oignons.


— Pourquoi ?


Le doute et la méfiance étaient toujours dans les yeux de
l’Exécuteur et sa voix était restée dure. Le colosse eut un geste vague :


— Tu es libre de refuser, mais pour moi, c’est capital.


— O.K., acquiesça Bolan.


Puis à l’adresse de Schwarz :


— Tu continues à tourner. Et tu reprends les sulfateuses.


Par un système inédit et non breveté mis au point par
Gadgets, les quatre M.60 étaient alimentées en permanence et leurs
rubans-chargeurs rallongés comportaient des milliers de coups. Adaptation
technique qu’il avait fallu compenser par de nouveaux canons hyper-ventilés et
en acier spécial. Pendant ce temps, on entendait les impacts des balles sur la
carrosserie, concert rageur qui semblait beaucoup intéresser Gino-Ted Pullach.


— Et toi, enchaîna Bolan à son intention, tu te magnes.


Alors, tandis que dehors la bataille faisait rage et que
Gadgets continuait à arroser, Gino-Ted Pullach hocha sa tête de brute et
commença :


— Normalement, je devrais me faire flinguer, plutôt que
de raconter ça. Mais j’ai l’impression qu’avec toi, je n’ai guère le choix.


— Exact.


— D’accord, soupira Gino-Ted. Je vais te raconter
l’essentiel. De toute façon, je sais que tu n’iras pas baver ça aux journaux.


— Exact.


— Il y a quelques années, reprit le colosse, devant la
montée en flèche des agissements de la mafia et sur ordre spécial du Président
d’alors, une Task Force a été constituée. Une sorte de police spéciale,
en marge des agences classiques. Au départ, on était une douzaine. Des
volontaires, tous anciens commandos d’intervention comme les SWAT ou
similaires.


Les Spécial Weapons and Assault Team ou Spécial
Weapons and Tactics, selon les appellations. Des unités d’élite,
spécialisées dans les affaires de terrorisme et autres prises d’otages, que
Bolan connaissait bien. Sourd au concert des pourris de l’extérieur, il
questionna :


— Qu’est-ce qui t’a poussé à te porter
volontaire ?


Mine maussade de Gino.


— Ma gueule. J’étais jeune flic quand c’est arrivé. Une
poursuite en bagnole contre des amici. Ça a mal tourné. Accident. Mes
deux équipiers tués. Moi, je me suis retrouvé avec cette sculpture abstraite en
guise de portrait. Depuis, j’ai une dent.


— Continue, encouragea Bolan.


— Cette Task Force était censée accomplir un
important travail de pénétration de la mafia. Une sorte de ver dans le fruit,
si tu préfères.


Des types comme Léo Turrin ou Phil Necker. Bolan acquiesça.


— Continue toujours.


— Mais à mesure que le temps passait, non seulement on
ne relevait pas de progrès notoires dans nos enquêtes, mais nos gars se
faisaient descendre comme des mouches. Bref, le truc était éventé et le
Président eu question a décidé de laisser tomber. Trop aléatoire.


— Et toi ?


— Moi, répondit Gino-Ted, j’étais bien installé et j’ai
obtenu l’autorisation de continuer. C’est comme ça que je suis devenu le garde
du corps de « Grizzli » Tozzo. Bien sûr, avoua-t-il dans un
demi-sourire qui lui crevassa de nouveau la face, j’ai eu quelques difficultés
quand Tozzo s’est fait sécher, mais j’étais décidément trop bien implanté dans
le circuit et j’ai encore préféré galérer un peu, plutôt que rentrer à la
maison. Aussi, quand je suis tombé sur l’autre connard de Burt Fracci, j’ai
tout de suite compris ma chance. J’allais peut-être pouvoir pénétrer la mafia
jaune.


Les Triades et autres gâteries asiatiques. Dans la société
américaine déjà infestée par l'Organized Crime, ça faisait un sacré
melting-pot.


— Tu te rends compte ! ajouta Gino-Ted Pullach.
Moi, un Blanc ! Chez les « jaune-caca » !


Le sobriquet des mafieux asiatiques chez certains flics US.


— Et j’étais justement en train de grimper les échelons
avec mon boss Burt, enchaîna Gino, quand tu es arrivé avec ton arsenal. Merde,
tu me les gonfles, Bolan !


Cette fois, l’Exécuteur ne put retenir une ébauche de
sourire.


— Remarque, fit valoir le colosse, ça me permet de
parler à un « civil ».


Il entendait par là, à quelqu’un n’appartenant pas à la
mafia. Si son histoire était vraie, il devait en avoir soupé, des amici
de tous acabits.


— Admettons, fit Bolan. Et pour ce soir, c’était quoi,
le piège ?


— Simple. J’ignore pourquoi, mais depuis hier, c’est
l’affolement, chez les manitous. Ils ont l’air d’avoir tous avalé leur chapeau
et de s’attendre à un cataclysme.


C’est pour ça que Burt a reçu l’ordre de se faire escorter
par une bagnole équipée en radio ondes-courtes. Quand j’ai su qui tu étais,
j’ai eu envie de te prévenir. Mais comment le faire sans foirer ma propre
couverture…


— Une balise !


Mine incrédule de Gino.


— Hein ?


— Rien, fit Bolan.


Les pourris avaient éventé le truc des balises de la Ford et
l’avaient utilisé à leur tour. En se servant de Burt comme
« chèvre », ils jouaient la sécurité. Than et son équipe avaient
disparu et Burt était le contact de Than. Logique que le ou les sécheurs de
Than tentent de remonter la piste par Burt, nom qu’il ou ils étaient censés
avoir obtenu par ce même Than. Une fois n’était pas coutume, l’Exécuteur jouait
l’arroseur arrosé. La Mercedes de Burt avait été pistée. Comme la Ford bleue de
Than. Cette fois, Bolan n’avait pas affaire à des demi-sels. Mister Ling
était un adversaire à sa mesure.


— Une seule bagnole fileuse ? questionna Bolan.


— Affirmatif.


Le doute passa dans les prunelles d’acier, tandis qu’il
indiquait l’extérieur d’un coup de pouce.


— J’ai l’impression d’avoir affaire à toute une armée.


Sourire esquinté de Gino-Ted Pullach.


— C’est une camionnette. De toute façon, les chine-toques,
ça s’entasse. Doivent être une dizaine.


— Devaient, corrigea Bolan.


Il réfléchit, avoua :


— Je cherche une femme. Ethel Morrisson. Enlevée pour
le compte de mister Ling. Pour me faire tomber. Tu sais quelque
chose ?


Moue de Gino.


— Négatif. Burt ne me disait rien. D’ailleurs, il ne
savait peut-être rien non plus. Peut-être que si tu montais un peu plus haut.


Bolan décida de tester :


— Qui, par exemple ?


Soupir de Gino.


— Putain ! C’est pour le coup que tu me la foires,
ma pénétration. Tu vas buter tout le monde.


Il connaissait visiblement la réputation de l’Exécuteur.


— Je t’en laisserai peut-être un ou deux, sourit
froidement Bolan. Alors, ce nom ?


Nouveau soupir de Gino qui finit par lâcher :


— Lo Tseu. Le boss du Kowloon. C’est dans…


— Je sais, coupa l’Exécuteur.


Mine surprise de Gino.


— Tu sais aussi où le coincer sans trop de bobo ?


— Accouche.


— Chez Sammy. Son amant.


— Adresse ?


— Liberty Street. Je n’ai jamais noté le numéro, mais
c’est une entrée encadrée par une grosse moulure de laiton ouvragé. Juste à
côté de Tatiana, une boutique de mode. Un putain de duplex sur le toit.
Un truc d’où tu vois World Trade Center et tout l’Hudson. Si ça ne suffit pas,
il te restera Ho Chu. Une huile. Patron de la Tran Asian Food Corporation
et supposé éminence grise de mister Ling. Mais lui, ça ne sera pas du
gâteau.


Gino semblait jouer franc. Bolan s’enquit :


— Et maintenant, c’est quoi, ton programme ?


Demi-sourire balafré du colosse.


— Tu me largues et on ne s’est jamais vus. Je
m’arrangerai pour leur faire avaler la version du miraculé.


— Encore ?


Nouveau petit sourire de Gino-Ted.


— Je n’ai pas le choix. C’est mon job.


Il semblait réellement sincère et Bolan s’en voulut presque
de ce qu’il allait faire. Mais ça, c’était son « boulot » à lui. Sans
cesser de braquer sur le géant le canon du Beretta et tandis que, dehors, les
tirs se poursuivaient, il attrapa le combiné portable de son radiotéléphone,
puis, le regard accroché à celui du soi-disant flic, il composa un numéro. Un
moment plus tard, une voix résonnait dans le combiné.


— J’écoute.


La voix de Hal Brognola. Le FBI à portée de la main !


— Salut, fit Bolan. J’ai besoin d’un renseignement.
Peut-être pas facile, ajouta-t-il en voyant la mimique peu enthousiaste de
Gino. Mais c’est vital.


— Annonce, coupa le fédéral.


Toujours sans quitter l’Italo-Américain de ses yeux de
glace, l’Exécuteur résuma la situation. Á l’autre bout de la ligne, il y eut un
assez long silence, puis un soupir et de nouveau la voix de Brognola :


— Il a un nom, ton gus ?


— Pullach. Ted Pullach.


— Un moment.


La ligne devint « blanche ». Brognola l’avait
placée sur une voie de garage. Une longue attente suivit, ponctuée de coups
plus forts contre le blindage du van. Dans le circuit intérieur, Gadgets
s’impatienta :


— Merde ! Le beurre va finir par prendre !


Bolan ne répondit pas. Son regard fouillait toujours celui
de Gino-Ted et le réducteur de son du Beretta n’avait pas dévié. Mais Gino
soutenait son regard et il avait l’air de se foutre éperdument du calibre. Des
nerfs d’acier.


Surtout s’il avait menti.


— Stricker ?


La voix de Brognola.


— J’écoute, renvoya Bolan.


— Il est comment, ton Gino ?


Coup d’œil de Bolan vers l’imposante silhouette.


— Genre King-Kong, avec la gueule en patchwork.


Un silence, puis :


— C’est O.K., vieux. Il est clean. Ciao.


Alors, l’Exécuteur laissa fuser un léger soupir. Il n’aurait
pas aimé flinguer ce Gino-là. Il abaissa le Beretta, envoya à son vis-à-vis un
vrai sourire, hocha la tête, demanda :


— Tu peux me rendre un service ?


Sans émotion apparente, le géant se déplia, renvoya :


— Genre ?


— Genre plan.


— Précise ?


— Le plan intérieur du fief de Ho Chu. La Tran Asian
Food Corporation.


— Putain ! soupira de nouveau le flic. Tu vas
vraiment me le foirer, ce coup !


Il sembla se débattre dans un cruel dilemme intérieur, finit
par grogner :


— O.K. Je vais essayer.


Puis indiquant l’extérieur, il ajouta, philosophe :


— Si je sors de ce merdier.



CHAPITRE XVIII


— Tu as vu l’heure qu’il est ?


Mal réveillé, Sammy Fracci avait les yeux tout gonflés de
sommeil. Il était plus de trois heures du matin et Lo Tseu et lui avaient
encore fait la nouba. Un magnum de Moët et une bouteille de vodka gisaient sur
la moquette et quelques grains de Béluga traînaient encore dans le fond d’une
assiette. L’immense chambre sous le toit était dans le plus parfait désordre.


— Mais je te dis qu’il dort, lança Sammy dans le
combiné. Il ne te…


— Qui c’est ?


Lo Tseu venait d’émerger des draps noirs, posant un regard
plein de reproches sur son amant. Celui-ci leva les yeux au ciel, esquissa une
grimace et tendit le combiné au Chinois.


— C’est Gino. Il ne veut rien me dire, à moi.


Encore plus ou moins enlisé dans les vapeurs de l’alcool, Lo
Tseu grimaça à son tour.


— Qu’est-ce qu’il veut, ce pédé ? grogna-t-il.


Ce qui était très injuste.


Il arracha l’appareil de la main de Sammy, le porta à son
oreille et lança :


— Quoi !


Pas exactement la courtoisie asiatique.


— C’est Gino, monsieur.


Gino s’était toujours évertué à apparaître en chauffeur
stylé. Mais Lo Tseu s’en fichait. Il aboya :


— Je le sais bien, connard ! Qu’est-ce que tu
veux ?


Un silence sur la ligne, puis :


— Si Sammy est près de vous, monsieur, faudrait
peut-être l’éloigner un peu.


Plus que la phrase, ce fut le ton qui alerta Lo Tseu.
D’abord, il fut tenté d’envoyer Gino se faire voir, puis il se ressaisit et
grogna à l’adresse de Sammy :


— Va pisser, toi.


L’intéressé leva derechef les yeux au ciel. Il fallait
toujours qu’il aille pisser quand il avait envie d’autre chose. Lui, les
réveils en sursaut, ça l’avait toujours bizarrement excité. Sûrement une
histoire de choc nerveux. Mais faisant contre mauvaise fortune bon cœur, il
quitta le grand lit rond pour chalouper de ses fesses nues en direction de la
salle de bains.


— Alors ! lança aussitôt Lo Tseu dans le combiné,
tu la vends, ta salade ?


— C’est Burt, monsieur.


— Quoi, Burt !


— On… on a eu des ennuis.


— Des ennuis !


Lo Tseu s’était redressé sur le lit, soudain anxieux.


— De gros ennuis, monsieur, renchérit le gorille. En
fait, c’est toute l’équipe, qui a eu des problèmes.


— Quel genre de problème ? rugit Lo Tseu. Annonce,
merde !


Suivit un résumé de ce qui s’était passé depuis la sortie du
Mandarin jusqu’à l’épilogue du blitz des entrepôts de Hoboken. Á mesure
que Gino parlait, la face du Chinois semblait se ratatiner.


— Si tu me charries, Gino…


— Non, monsieur. Je dis vrai. Burt est mort.


— T’es sûr de ce que tu dis ?


— Hélas, oui ! D’ailleurs, je suis pas le seul à
l’avoir vu mort, Burt.


— Je te parle pas de… de lui, connard, lança le pourri
en lançant un regard inquiet vers la porte de la salle de bains. Je te parle du
grand fumier. T’es sûr de ça ?


— Sûr, monsieur. On l’a tous vu. Et puis…


— Et puis ?


— Ben… compte tenu des ravages qu’il a faits… enfin,
vous voyez ce que je veux dire, hein !


— Ta gueule.


— Pardon, monsieur ?


— Je dis, ta gueule. Laisse-moi réfléchir.


Lo Tseu réfléchit effectivement un moment, avant de lâcher à
contrecœur :


— Ça va. Tu bouges plus un cil. On te rappellera.


Puis il raccrocha. Pour rester prostré une assez longue
période. Enfin, la porte de la salle de bains se rouvrit et Sammy reparut.
Aussitôt, la mine de son amant l’inquiéta.


— Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il en
revenant se lover conte Lo Tseu. Un ennui ?


Une seconde, le Chinois fut tenté de l’envoyer aux pelotes
et de lui balancer la mort de son frangin dans les gencives. Mais, comme chaque
fois qu’il était réveillé en sursaut après une biture, il avait mal à la tête.
Alors, il se voyait mal supporter les hurlements de désespoir de cette petite
chose.


— Ça va, le rembarra-t-il. Fais pas chier !


— Tu as encore mal à la tête, hein, mon Lolo !
souffla Sammy dans son oreille. Attends, je reviens.


Lo Tseu avait vraiment horreur que Sammy l’appelle Lolo. Ça
faisait décidément trop pédé et Lo Tseu n’assumait pas très bien son
homosexualité. En fait, il en avait presque honte et il en voulait à Sammy de
cette honte. Pas simple. Mais déjà, Sammy revenait, une petite boîte en laque
et deux pailles dans une main, une plaque de cristal dans l’autre.


— Fais pas chier avec ça, grogna Lo Tseu. J’en veux
pas.


— Allons, allons, mon Lolo ! Tu sais bien que je
soigne toujours tes migraines de cette façon. Une ligne ou deux…


— Va te faire foutre, grogna encore Lo Tseu.


Il en voulait à Sammy d’être si beau. Pas normal. Une petite
ordure de ce genre, toujours à l’affût du chantage juteux, ça aurait dû être
moche et infirme. Mais le monde était comme ça et il en profitait. Tant pis
pour les imbéciles qui ne savaient pas que l’humanité est une jungle.


— T’es chiant, tu sais, Lo. Un jour, je te quitterai
pour un vrai mâle.


Sammy boudait. Avec un haussement d’épaules, il se recoucha,
étala quelques lignes de coke sur sa plaque de cristal et avec les gestes de
l’habitude, il s’envoya deux traits de poudre blanche dans les narines. Puis,
se frottant énergiquement le nez, il se rallongea contre Lo Tseu et se mit à
lui lécher l’oreille.


Un truc qu’il ne pouvait s’empêcher de faire. Dès qu’ils
étaient ensemble. Sûrement encore une déviation sexuelle.


— Arrête, bordel !


Sammy fit de nouveau la grimace, cessa de faire courir sa
langue sur le lobe de son amant. Soucieux, ce dernier semblait à des miles de
New York. Lové contre lui, magnifique et boudeur, Sammy continuait son manège.
Soudain, d’une voix cassée par son commencement de trip, il lâcha, plus chatte
que jamais :


— Si tu savais comme c’est bon, mon Lolo !


— M’appelle pas comme ça, merde !


Lo Tseu avait de plus en plus mal à la tête et il avait
aussi de gros, de très gros soucis. Normalement, il aurait déjà dû décrocher le
téléphone. Pour appeler Ho Chu. Mais il avait vraiment la trouille. Quand Ho
Chu estimait un de ses collaborateurs incompétents, il le faisait tout
simplement disparaître.


Vraiment disparaître.


On n’avait encore jamais retrouvé un seul cadavre de ceux
qu’il avait fait buter. Á croire qu’ils finissaient dans les marmites des
restaurants de Chinatown. Encore un peu et Lo Tseu allait se rabattre sur la
pizza. Alors, enlisé dans ses pensées grises, Lo Tseu essayait de se construire
un plan. Genre : ses hommes avaient désobéi, ou Gino avait pris la
tangente. En somme, un remake du guet-apens contre « Grizzli » Tozzo.
Un truc qui pourrait le disculper aux yeux de Ho Chu.


— T’en veux vraiment pas, Lolo ?


Sammy commençait à être bien. Très bien. La coke lui donnait
toujours envie de faire l’amour. Mais, comme absent, Lo Tseu semblait écouter
le silence. Un silence vaguement meublé par les échos nocturnes de Lower
Manhattan. Puis Sammy se serra davantage contre lui et il lui murmura dans le
creux de l’oreille :


— J’ai envie, tu sais !


— Fais pas chier, je t’ai dit !


Soupir de Sammy.


— Lolo ! Tu es dur !


Dans le même temps, l’éphèbe avait roulé sur le corps de Lo
Tseu, le chevauchant quasiment. Dopé par la coke, il éclata d’un long rire
roucoulant, tout en glissant une de ses mains sous le drap à la recherche de
son but.


— Arrête, bordel de merde !


Cette fois, Lo Tseu avait roulé sur le côté, offrant son
corps également nu au regard énamouré de son amant. Puis Sammy quitta de
nouveau le lit, chaloupant du fessier comme jamais.


— J’ai soif, dit-il avant de disparaître en direction de
la cuisine.


Lo Tseu s’en foutait. Il se sentait de plus en plus mal à
l’aise. Et tandis qu’il entendait Sammy remuer du verre au fond de
l’appartement, il avait l’impression que cette histoire allait lui retomber
dessus en premier. Qu’il allait porter le chapeau. Il fallait qu’il prenne les
devants. Qu’il appelle Ho Chu immédiatement. Il allait tout foutre sur le dos
de Gino et sur la connerie de Burt. Se redressant de nouveau sur le lit
dévasté, il décrocha le téléphone, commença à composer l’indicatif secret du
N° 2 de Chinatown.


— Lo !


L’exclamation de Sammy lui parvint exactement un quart de
seconde avant la petite explosion du bouchon de champagne. Il se demanda ce que
pouvait bien faire ce petit con à déboucher une autre Moët, alors que lui était
en pleine panade. Puis il se désintéressa de la question. Á l’autre bout du
fil, une sonnerie retentissait.


— Pose ça, Lo.


Lo Tseu sursauta comme s’il avait été mordu par un serpent.
La voix était grave. Glacée.


— Pose ça.


La voix avait monté d’un ton et Lo Tseu était incapable de
réagir. Il ne pouvait même pas tourner la tête. Un bloc de glace s’était
installé dans son estomac et il lui semblait que son crâne jusqu’alors
douloureux s’était subitement vidé. Au point qu’il n’entendit qu’à peine le
deuxième « flop ».


Il vit seulement le téléphone fluo exploser.


Lo Tseu sursauta de nouveau, réalisa que son armée de
gorilles était affreusement absente, faillit s’éjecter du lit pour se mettre à
courir n’importe où, paniqua encore plus de ne pas oser le faire et il fit une
bêtise. Il plongea la main sous son oreiller.


Alors, il y eut un troisième « flop ».


D’abord, Lo Tseu ne ressentit qu’un choc au bras. Presque
ridicule. Puis il vit le petit Chief Spécial Smith & Wesson de
calibre 38 Spécial et au canon de deux pouces qui ne le quittait jamais. Á deux
mètres de là. Réaction de rejet de sa propre main quand il avait été touché.
Alors, d’un coup, la douleur vint et il cria. Dans le même temps, son regard
accrochait les projections de sang qui souillaient le drap noir et son cri se
mua en une plainte rageuse :


— Arrête, merde ! J’ai rien fait, moi !


— Si.


La voix était toujours aussi calme. Aussi glacée aussi.


— Si, Lo. Tu as fait quelque chose.


Alors, le Chinois osa enfin se retourner. Lentement. Tenant
son bras transpercé par l’ogive de 9mm Parabellum, transpirant une sueur qui
semblait se transformer immédiatement en glace. Puis il se retrouva sur le dos,
la tête sur l’oreiller, fixant enfin le grand type qui le dominait de toute sa
taille. Une sorte de diable portant une combinaison de cuir noir maculée de
boue. Peut-être aussi… une ou deux taches de sang.


— Salut, Lo. Excuse la tenue. Juste un peu de sport
avant de venir.


Le grand diable en noir avait l’air d’un soldat à l’issue
d’un combat sale et meurtrier. Un combat victorieux. Il était si imposant, si
solidement ancré sur ses jambes qu’on l’aurait cru taillé dans un bloc de
granit. Et, détail affolant, il braquait sur Lo le bulbe noir d’un gros
réducteur de son. Lo ne s’y connaissait pas vraiment en armes. Ses basses
œuvres étaient assurées par ses flingueurs. Mais, malgré sa panique, il avait
cru reconnaître la silhouette caractéristique du Beretta 92F. Tout bonnement
parce que l’arme en question avait un moment défrayé la chronique à la TV. En
effet, l’armée américaine avait décidé de remplacer son bon vieux Colt 45 par
cette arme italienne. Un scandale chez les protectionnistes. Bien sûr, à
l’époque, Lo Tseu s’était fichu de l’affaire comme de sa première cravate en
soie. Mais cette nuit, cela prenait valeur de symbole maléfique à ses yeux.


L’arme lui semblait plus redoutable encore qu’à la TV.
Surtout avec le gros réducteur de son. Ça voulait dire que le grand fumier
était venu pour tuer.


Car c’était bien le grand fumier. Mack Bolan. Le Chinois en
était convaincu. Dans les rangs de l'Organized Crime, la légende
circulait dur. Tout y était. La sinistre combinaison noire, le regard d’acier,
la face granitique et cette voix… une voix d’outre-tombe qui fouaillait les
tripes et qui glaçait le sang dans les veines.


— Ça ne va pas, Lo ?


Toujours la même voix. Et ce même regard qui donnait la
diarrhée. Atroce. La voix de la mort. N’éprouvant même plus les élancements
sourds de son bras, ignorant le sang qui s’écoulait goutte à goutte sur le
drap, Lo Tseu sentit une vague glacée couler dans son dos.


S’enfonçant dans l’oreiller, il bredouilla :


— Que… qu’est-ce que vous voulez ?


— Parler, Lo. Juste parler.


— Je…


— Moi d’abord, Lo.


Soudain, la douleur de son bras se réveillant brusquement,
Lo Tseu se souvint de qui il était et de ce qu’il représentait. Se redressant
subitement contre l’oreiller, il grinça :


— Non, moi ! C’est moi qui parle, ici, Bolan. Et
mes gars vont te tomber dessus avant que…


— Tes gars sont morts, Lo. Tous. Enfin, les quatre qui
montaient la garde dans le parking, autour de ta superbe Chevrolet toute neuve.
Ceux qui attendaient à la porte de cet appartement sont morts aussi. Mais tout
va bien, sourit sinistrement l’Exécuteur. J’ai laissé les premiers dans la
bagnole et j’ai traîné les deux autres dans ton entrée. On ne risque pas
d’inquiéter le voisinage.


Il n’y avait pas de voisinage. Lo Tseu avait acheté tout
l’étage et cette partie du parking souterrain à son amant. Pour être
tranquille. Il ne pouvait donc pas attendre le moindre secours. Bon. Des
flingueurs de rechange, ça se trouvait. Surtout des crétins comme ceux-là. Le
Chinois se redressa encore un peu, lança :


— Et…


Il avait hésité et l’Exécuteur encouragea :


— Oui, Lo ?


— Et… Sammy ?


— Ah ! s’exclama sourdement Bolan, parce qu’il
s’appelait Sammy !


S’appelait ! Lo Tseu ne se faisait plus d’illusions. Le
grand fumier avait d’abord séché Burt, et maintenant, Sammy. Bizarrement, il
n’en ressentit absolument rien. Des beaux culs, il y en avait partout et après
tout, Sammy et son frère n’étaient que de minables maîtres chanteurs. Rien à
voir avec l’organisation à laquelle il appartenait, lui. Rien que des minables.


Morts en minables.


Tandis que lui, il n’était pas encore mort Et puisque le
grand fumier voulait discuter, c’est que lui, il avait quelque chose à vendre.


— Tu sais qui je suis ? grommela Lo Tseu en
vrillant sur Bolan un regard qui se voulait soudain plus ferme.


Puisqu’il avait quelque chose à vendre, autant poser les
conditions d’emblée. Après tout, il n’était pas un simple porte-flingue, lui.


L’Exécuteur hocha la tête.


— Je sais qui tu es. Une merde ambulante qui exploite
de pauvres filles. Certaines comme danseuses-entraîneuses dans ta boîte
pourrie, certaines autres à des emplois encore moins avouables. Et en plus, tu
leur piques le plus gros de ce fric qu’elles gagnent à la sueur de leur cul.


Bolan secoua la tête d’un air écœuré.


— Tu n’es qu’une pauvre merde de mac, Lo Tseu. Rien
d’autre qu’un minable petit mac de bas étage. Plus bas dans l’échelle du crime
que ces connards de porte-flingues qui couvraient Burt et que je viens de me
payer. Plus bas que Burt que j’ai buté aussi.


— Écoute, Bolan. Je…


— Chinatown est rempli de ces pauvres filles que toi et
tes copains, vous exploitez. Quand elles arrivent ici, vous les avez déjà
dévalisées des maigres biens qu’elles possédaient. Des sœurs de race ! Les
mecs dans ton genre ne méritent même pas les balles qui devraient les envoyer
au diable.


— Hé ! s’insurgea Lo Tseu. Ces pouffiasses, c’est
pas moi qui vais les chercher dans leurs pays de merde !


Il avait oublié qu’il était lui-même issu de ces mêmes pays.
Vraiment écœuré, l’Exécuteur rétorqua :


— C’est pire, Lo. Tu n’as même pas ce courage-là. Toi,
tu te contentes d’engranger le fric. Le fric de la désespérance. Tiens, tu me
fais vomir.


Un long silence s’établit entre eux et ce furent les nerfs
de Lo Tseu qui cédèrent. Grimaçant sous un accès douloureux de son bras, il
demanda :


— Bon. On va pas passer la nuit. Qu’est-ce que tu
veux ?


D’un ton cynique. Calculateur.


Le regard de l’Exécuteur passa sur lui comme s’il n’existait
plus, puis, le menaçant toujours avec le Beretta, il lâcha d’un trait :


— Je cherche une amie. Ethel Morrisson.


D’abord, il crut que Lo n’allait pas répondre, puis le
Chinois lui lança un regard en dessous et sur un ton qui se voulait plein de
finesse, il lança, de plus en plus cynique :


— C’est le genre de renseignement qui coûte cher, ça.


Une lueur dangereuse passa dans les prunelles de l’Exécuteur
qui rétorqua de sa voix d’outre-tombe :


— C’est une simple question. Soit tu sais, soit tu ne
sais pas.


— Je peux peut-être savoir. Je veux dire… tu pourrais
peut-être le savoir, si je favorise les choses.


— Ça fait partie de la même question, précisa Bolan. Tu
sais ou tu ne sais pas.


Poussant le rôle qu’il s’était assigné et plantant ses
petits yeux vicieux dans ceux de l’Exécuteur, le Chinois abattit sa
carte :


— Désolé, Bolan. C’est une question à cinq cent mille.


Nouvelle lueur dans le regard d’acier.


— C’est cher.


Petit rictus de Lo Tseu. Génial ! Il avait trouvé le
moyen de tirer son épingle du jeu, et en encaissant du fric, encore ! Il
pourrait au moins se fendre d’une couronne pour l’enterrement de cette
andouille de Sammy.


— Elle serait flattée d’entendre ça de ta part, ta
copine. T’es pingre, Bolan. J’ai pourtant entendu dire que t’étais riche à
millions, avec ce que tu nous piques à chacun de tes blitz.


Le fric confisqué à la mafia par l’Exécuteur avait jusqu’à
ces dernières années presque uniquement servi à entretenir son arsenal de
première valeur. Mais depuis ses derniers blitz thaïlandais et malais, Bolan
consacrait une part de cet « impôt crapuleux » à la Fondation
Miséricorde. Pour les enfants orphelins de guerre. Pour le petit Cheng aussi.


Révulsé de dégoût, l’Exécuteur gronda :


— Pas pour ta gueule, ce fric.


— Dommage, ce genre de préjugé. Quand on a du fric,
c’est pour s’acheter ce qu’on veut, sinon, c’est qu’on n’a rien compris,
non ? Tu veux la gonzesse, tu payes.


Son bras lui faisait de plus en plus mal, mais Lo Tseu
commençait à prendre un certain plaisir. Finalement, le grand fumier était
piégé. Mister Ling avait encore eu un trait de génie en faisant
kidnapper cette nana. Ce grand con de Bolan en pinçait pour elle et il était
visiblement prêt à tout pour la récupérer. En fait, s’il avait jusque-là
flingue les autres, c’était uniquement parce qu’ils ne savaient rien, eux.
Tandis que lui, il avait vraiment quelque chose à négocier. D’ailleurs,
le grand fumier l’avait bien compris.


— Si tu as quelque chose à dire, cingla Bolan. Tu peux.


— Et mes cinq cent mille dollars ?


De nouveau, la lueur dangereuse était passée dans les
prunelles fixes de l’Exécuteur. Il gronda :


— Tu devrais pas jouer à ça, Lo.


Un petit sourire de triomphe étira les lèvres du Chinois. Il
n’avait pas dû bien regarder les yeux de l’homme en noir.


— Cinq cent mille, insista Lo Tseu, et je te donne la
formule miracle. C’est quand même pas si…


« Flop ».


Incrédule, Lo Tseu sentit un nouveau choc. Á la main gauche.
Il baissa les yeux, vit avec effarement jaillir un petit flot de sang sur le
dessus de son métacarpe. Du sang sortant d’un orifice presque rond. Entre les
chairs ouvertes, on devinait le blanc d’un os éclaté. Cette fois, il ne
s’agissait plus du gras d’un bras, mais de toute une mécanique bourrée de nerfs
et de tendons. Lo Tseu eut l’impression qu’on venait de lui broyer toute la
main. Il leva des yeux effarés et larmoyants sur Bolan, puis s’arrachant du lit
et répandant du sang partout, il hurla, la bave aux lèvres :


— Mais t’es con, ma parole ! T’es vraiment trop
con !


— Oui. Très con. Assis.


— Va te faire…


— Assis.


Joignant le mouvement à la parole, l’Exécuteur s’était
approché. D’un vif croc-en-jambe, il renvoya le tenancier sur son lit, posa son
genou sur l’autre bras pour le coincer, puis, tranquillement, il posa le
réducteur de son sur l’autre main de Tseu.


— Á trois, prévint-il, je flingue de nouveau.


Il avait horreur de ce genre de méthode, mais il y avait
Ethel Morrisson. Les ordures n’avaient pas pris de gants avec elle. Il fallait
continuer à penser à elle. Á elle seulement. Pour chasser les états d’âme. Pour
tenir bon.


— Un…


Le compte à rebours était un truc quasiment infaillible. Son
côté irrémédiable en faisait un excellent moyen de pression.


— Deux…


Décomposé par la souffrance, Lo Tseu ne pouvait plus guère
croire au bluff. Pourtant, il conservait la bouche close, défiant toujours
Bolan de son regard fendu et calculateur. Le coup de poker.


— Cinq cent mille, siffla-t-il entre ses dents serrées.
Cinq cent mille et…


« Flop ».


— Aahh !


Cette fois, Lo Tseu avait poussé un véritable hurlement.
Dans sa douleur, il avait réussi à arracher son bras au genou de Bolan et il
avait littéralement bondi en arrière pour se réfugier dans les oreillers.
Livide, le regard fou, il fixait l’Exécuteur comme s’il prenait brusquement
conscience de sa présence. Mais dans les prunelles de Bolan, il n’y avait rien
d’autre que ce même feu glacé qui semblait le consumer tout entier. Posément,
sans changer d’expression, sans qu’on puisse savoir si même il pensait à ce
qu’il faisait, il attrapa la première main blessée de Lo Tseu, la serra,
faisant jaillir un autre hurlement.


— J’écoute, Lo. Vite.


Il avait posé le réducteur de son sur le coude du pourri et,
de sa voix sépulcrale, il recommença :


— Un…


— NOOONNN !


Ça y était ! Lo Tseu craquait.


— Non, quoi, Lo ?


Le Chinois secouait la tête en couinant de douleur. Il
transpirait à grosses gouttes et semblait sur le point de tomber dans les
pommes. Implacable, Bolan reprit :


— Deux…


— Non ! Non, ça va, Bolan ! Ça suffit !


— Qu’est-ce qui suffit, Lo ?


Secouant toujours la tête comme un dément, le mac était de
plus en plus pâle.


— Ça suffit, répéta-t-il d’une voix presque inaudible.
Je… je vais te dire où elle est, ta copine.


L’Exécuteur hocha doucement la tête, puis, tenant toujours
la main blessée du Chinois, il encouragea, presque gentil :


— J’écoute, Lo. J’écoute très attentivement.


— Ho Chu, soupira-t-il comme une baudruche qui se
dégonfle. Ta gonzesse, c’est Ho Chu qui la tient.


Une étincelle fulgura dans le regard de l’Exécuteur.


— Raconte, ordonna-t-il.


Alors, le proxo parla. Longtemps. Il dit absolument tout ce
qu’il savait, avoua avoir effectivement été la cheville ouvrière de la prise de
contact avec Bolan et dévoila finalement ce que l’Exécuteur attendait. Le lieu
supposé de détention d’Ethel Morrisson. Selon les dernières rumeurs.


Supposé seulement.


Quand il eut fini, Mack Bolan était un peu déçu. Mais il fut
également persuadé que Tseu avait dit la vérité. Toute la vérité. Alors,
toujours presque gentiment, il dit :


— C’est bien, Lo. C’est très bien.


Toujours sur le point de s’évanouir, le pourri haleta :


— Si… si Ho Chu apprend que c’est moi qui…


— Ho Chu ne te fera rien, Lo. Absolument rien. Parole.


Puis ce fut le sixième « flop ». Le dernier. Le
prix du silence.



CHAPITRE XIX


— Ça va quand même être coton, laissa tomber
Blancanales.


— Ça se pourrait, répondit Gadgets. Mais rappelle-toi
le train postal, le casse de la banque de Baltimore, les coffres de…


— Pourquoi pas aussi L’Année du Dragon ?
coupa sombrement Blancanales.


De son côté, Mack Bolan ne disait rien. Pour la énième fois,
il regardait le plan. Ou plutôt les plans. Tendus sur la seule cloison
libre du module opérationnel. Le premier représentait tout un secteur de
Chinatown compris entre Chatham Square et Bayard Street d’un côté, le temple
bouddhiste de Moti Street et la polyclinique de la chaîne Mercy’s, de
Baxter Street, accolée au mur Ouest de la City Geai de l’autre côté. Un
deuxième plan détaillait le réseau des égouts du quartier et enfin, un
troisième, plus grand, était dessiné à l’échelle de l/100e.


Celui de la Tran Asian Food Corporation.


Car si l’Exécuteur et Gadgets avaient dû jouer du
lance-grenades pour calmer les pourris des entrepôts de Hoboken et pour filer à
l’anglaise avant l’arrivée des flics, Gino-Ted Pullach qu’ils avaient largué
sur le théâtre des opérations, lui, s’était bel et bien sorti du
« merdier » auquel il avait fait allusion.


Il s’en était sorti, et il avait fourni le plan.


Il y avait maintenant trois jours de cela. Et, non content
d’avoir accompli cet exploit, il en avait réussi un autre. Celui d’apparaître
quasiment comme un héros aux yeux de ses « compagnons d’armes », les
pourris, puisqu’il avait ramené les blessés de Hoboken au QG de Ho Chu. Trois
exactement, dont le chef du commando, un certain To qui, depuis, ne jurait plus
que par lui. Résultat, Ho Chu avait adopté Ted et le ver était resté dans le
fruit. Dépassant de très loin tous les rêves les plus fous de l’Exécuteur, Ted
Pullach était devenu son cheval de Troie. Bon gré mal gré.


Mais cela ne signifiait pas pour autant la victoire à coup
sûr.


Selon le flic infiltré venu au rapport en livrant le plan,
la véritable armée qui séjournait nuit et jour dans les locaux de la Tran
Asian Food ne permettait pas d’envisager un blitz éclair. D’autant que,
détail capital, si Bolan savait à présent qu’Ethel était bien séquestrée au QG
de Ho Chu, il ignorait où exactement. Or, le fief du Chinois comportait
plusieurs immeubles, dont un corps principal de six étages. Mais ce qu’avait
jusqu’alors ignoré Bolan était que, contrairement aux infos précédemment
reçues, Ho Chu avait établi ses propres quartiers aux deux derniers étages de
l’immeuble mitoyen du bloc.


Une tour de vingt-cinq étages ! Ce qui avait obligé
l’Exécuteur à changer son plan de bataille.


Un bâtiment également propriété de la Tran Asian Food,
mais entièrement composé de bureaux et d’ateliers de sociétés extérieures.
Déserts la nuit. Et dont le hall d’accès était surveillé par les agents d’une
très officielle société de gardiennage. Donc, impossible d’entrer par là sans
risquer de flinguer d’innocents vigiles. Il fallait trouver un autre chemin. Un
type comme Ho Chu devait avoir prévu un ou plusieurs accès par l’intérieur de
la Tran Asian. Sans doute secrets, car Ted n’avait pu le ou les
découvrir.


Comme il n’avait pas pu se procurer non plus le plan du loft
où Ho Chu vivait. En revanche, Bolan avait celui de la tour, notamment des
sous-sol et des ascenseurs. Des ascenseurs dont certains bruits de couloir à la
Tran Asian prétendaient qu’ils seraient piégés. Précaution de dingue qu’aurait
prise Ho Chu pour éviter les mauvaises surprises. Les mêmes bruits de couloir
parlaient d’un « ultime supplice de vingt secondes ». Mais selon Ted,
c’était encore une légende à la chinoise et Bolan n’était pas loin de le
croire. Trois ascenseurs piégés dans une tour bourrée d’employés toute l’année…


De toute façon, on n’avait plus le temps de vérifier.


Bien sûr, l’Exécuteur avait songé à une attaque par le haut.
Notamment en se faisant déposer sur les terrasses techniques du sommet de la
tour. Mais chez lui comme ailleurs, Ho Chu devait s’entourer d’une petite armée
de flingueurs. Si l’effet de surprise échouait, le Chinois n’aurait plus alors
qu’à descendre vite fait se mettre à l’abri en emmenant Ethel, pendant que
Bolan jouerait Fort Alamo. Il fallait passer par le bas. Pour couper toute
retraite à Ho Chu. Quitte à devoir livrer une vraie guerre avant de le coincer,
quitte à ce qu’il utilise Ethel comme ultime bouclier.


Mais tout ça n’était possible qu’avec la certitude de
trouver Ho Chu au nid.


Heureusement, il y avait un quart d’heure de cela, Ted
Pullach avait réussi à l’appeler in extremis pour lui dire que le patron de la Tran
Asian venait de rentrer au bercail. Bourré des vapeurs d’opium qu’il était
allé s’infuser comme tous les mercredis dans sa fumerie préférée de Bowery. Nul
doute qu’il allait maintenant rester chez lui. Et comme tous les mercredis, il
passerait le reste de la nuit devant un western, ou un film porno. Á la télé.


Le feu vert attendu par Bolan.


Quant à Ethel, il ignorait totalement où elle était.


Seule certitude, selon des confidences subtilisées à Zin To,
elle était toujours détenue par Ho Chu. Restait à savoir dans quel état et où.
Probablement pas dans le loft de Ho Chu. Pour l’apprendre, il ne restait plus à
l’Exécuteur qu’un seul moyen : aller le demander à Ho Chu en personne.
D’où l’impossibilité d’une action commando contre sa Cadillac blindée lors
d’une sortie en ville. Trop aléatoire. Une telle action aurait nécessité les
grands moyens. Á la fois trop voyant et trop risqué. Des innocents auraient
risqué de morfler, les flics ne seraient sûrement pas restés les bras croisés
et Ho Chu aurait aussi bien pu y laisser la peau. En emportant le secret du
lieu de détention d’Ethel Morrisson.


La catastrophe.


Heureusement, il y avait Herman. Herman Schwarz et ses
gadgets. Des inventions souvent géniales et qui s’étaient toujours révélées
utiles sur les théâtres d’opérations de l’Exécuteur. Herman et ses puces. Car à
malin, malin et demi. Le coup des balises retournées contre lui avait donné à
Bolan l’idée de recommencer l’opération, mais à beaucoup plus grande échelle et
avec quelques aménagements techniques. Une idée qu’il avait soumise à Schwarz
et, bien entendu, ce même Herman Schwarz avait trouvé la solution. Un stock
d’émetteurs miniatures à amplification et branchés sur ondes-courtes. Des
bidules gros comme des boutons, qui coûtaient une fortune chacun et que Gadgets
avait bricolés selon les besoins. D’après le plan des lieux, Bolan avait décidé
qu’ils seraient dissimulés dans les boîtiers de boutons électriques de chaque
palier du bâtiment principal de la Tran Asian Food Corporation et les
avait aussitôt confiés au pauvre Ted Pullach.


Qui avait fini par accepter de les mettre en place.


Pour la tour, c’était Gadgets et Blancanales qui s’en
étaient chargés. En plein jour, en se faisant passer pour des agents
vérificateurs. Mais seulement aux vingt-deux et vingt-troisième étages. S’il y
avait comité d’accueil, ce serait probablement seulement à partir de là.


— Quelle heure est-il ? demanda l’Exécuteur à la
cantonade.


Il n’avait pas quitté le plan des yeux, se pénétrant de
chacun des détails géographiques et techniques auxquels il allait être
confronté.


Dans quelques instants.


— 1 h 24, répondit très précisément Gadgets.


Dans les prunelles d’acier de l’Exécuteur, des lueurs
dangereuses apparurent. Il avait fixé le lancement de l’opération
« Rescue » à 1 h 30.


— O.K., dit-il en repliant les plans pour les glisser
dans les poches « pilote » de sa combinaison noire. Appelle Albatros.


Un instant plus tard, la voix de Jack Grimaldi résonnait
dans le circuit du radiotéléphone.


— Tout est O.K., annonça d’emblée le pilote d’hélicos.


Cela signifiait que son Hiller Sikorsky basé à La Guardia
Airport était prêt au décollage, plan de vol agréé. Un plan de vol tout à fait
faux, puisque contrairement au programme de photos de nuit sur le New Jerzey
officiellement annoncé, il allait s’agir d’un survol de New York Lower
Manhattan absolument illégal. Ce qui signifierait de gros, de très gros ennuis
en cas de pépin. Mais malgré les réserves émises par Bolan, Grimaldi avait
insisté. Il se sentait capable d’accomplir cette mission exactement dans le
temps minimum requis, tout en offrant le maximum de garanties de sécurité à la
dernière phase du plan « Rescue ». Alors, Bolan avait cédé. Il
n’avait guère le choix.


— Bien compris, annonça l’Exécuteur dans le combiné du
radiotéléphone. Je démarre dans cinq minutes. Selon le timing prévu, je serai
opérationnel sûr la phase 5 dans trente minutes environ. Ça peut être plus
court ou plus long, mais je reste en contact avec Base Relais. C’est elle qui
te donnera le top.


Base Relais était le nom de code du char de guerre. Par
talkie-walkie d’un côté et radiotéléphone de l’autre, ce dernier allait assurer
la liaison entre l’Exécuteur et Grimaldi.


— Bien compris, assura le pilote. Tout baigne. Good
luck, Stricker.


Bolan coupa le contact puis, s’adressant à Herman Schwarz
par le circuit intérieur, il questionna :


— Tout est O.K., du côté des plans « eut » et
« light » ?


— Tu me prends pour un amateur, Stricker ?


Bolan esquissa un sourire, n’insista pas. En matière de
sabotages, Gadgets n’avait pas son pareil. L’instant d’après, il gagnait la
cabine de repos du van où, déjà, tout son arsenal était étalé sur la couchette.
La micro-Uzi dotée d’un réducteur de son, le terrible AutoMag et son holster de
ceinture, le sinistre Beretta 92F également avec son réducteur de son, un petit
Bodyguard au canon de deux pouces dans son étui de mollet, un poignard Survival
dans sa gaine et une montre de plongée. Dans un sac à dos en toile imperméable,
l’Exécuteur avait logé tout ce qu’il pouvait emporter en matière de chargeurs,
de munitions de rechange, de grenades défensives et au phosphore et même un
petit pain de « pâte à tarte », cet explosif inventé par le génial
Gadgets. Une matière qui ressemblait à de la pâte à pain et que l’on pouvait
manipuler à la demande. Par exemple pour en faire des imitations de biscuits,
comme cela était déjà arrivé. En plus de tout cela, il y avait aussi une lunette-casque
de vision de nuit, un pantalon de nylon entièrement étanche, pieds compris.
Pour la partie technique, outre une lampe-torche halogène et le boîtier de
commandes confectionné par Gadgets et servant à activer chacun des émetteurs
planqués de manière sélective, le chargement comportait un émetteur-récepteur
mixte qui pouvait admettre les fréquences FM classiques aussi bien que la ligne
radio-téléphonique du char de guerre. Gadgets en trois jours avait accompli de
véritables prouesses techniques.


L’Exécuteur fixa ses holsters, accrocha aux mousquetons de
sa ceinture le boîtier de commande des mouchards, le motorola et trois
grenades. Deux au phosphore, une défensive. Puis le poignard sous sa manche. Il
effectua les essais radio et téléphone, avant d’enfiler un nouvel imper
ultra-léger destiné à planquer tout ça et d’assurer le sac à dos sur ses
épaules. Enfin, gagnant la coursive du char de guerre, il passa la tête par
l’ouverture du module opérationnel et, tout en consultant la montre de plongée,
il lança :


— C’est parti.


Il était exactement 1 h 30.


Piloté par Blancanales, le van s’ébranla, roula une
demi-douzaine de minutes dans une circulation relativement dense. Á travers le
pare-brise, on voyait les trottoirs colorés de leur foule d’enseignes de
Chinatown. Á l’angle de Bayard Street et de Bowery, le van s’arrêta et, sur un
signe d’adieu, l’Exécuteur sauta à terre par le panneau latéral qui se referma
immédiatement. Se fondant aussitôt dans la foule encore dense malgré l’heure,
il remonta vers l’Est, s’engagea bientôt dans une rue étroite, bordée de chaque
côté par de petits restaurants. Chinois, viets ou thaïs. Á vingt mètres, le Bangkok
City, avec sa porte de cour-parking. Le restaurant de Sean Mai. Sean Mai
que Bolan avait appelé l’après-midi même. Sous prétexte de prendre des
nouvelles, mais en réalité, pour s’assurer qu’il était toujours vivant et
qu’aucun piège ne l’attendrait dans la cour.


Sean Mai qui lui avait raconté une bien étrange histoire.


Très insolite, et très instructive.


Slalomant dans la foule, il gagna une ruelle
perpendiculaire, pénétra dans un couloir, gravit un demi-étage, ouvrit une
fenêtre aux carreaux pour la plupart brisés, découvrant une cour. Vide. Avec un
appentis dans le fond. C’est-à-dire, juste sous la fenêtre de l’escalier.
Parfaitement silencieux dans ses Nike, il passa de la fenêtre au toit de
l’appentis, sauta enfin dans la cour.


La plaque d’égout était évidemment toujours là.


Il la souleva, grimaça sous les remugles écœurants, lança un
coup de torche dans le puits, repéra les premiers barreaux de l’échelle
métallique, en descendit quelques-uns, referma la plaque et continua à
descendre. Vers les égouts de Chinatown. Seul moyen discret de violer la
forteresse de Ho Chu le pourri.


Cette fois, l’opération « Rescue » était
réellement lancée.


Son Van Zun avait fini par s’assoupir sur sa chaise.
Pourtant, durant la journée, pendant la permanence du gardien
« civil », il aurait pu se reposer. Seulement, ses petits trafics
personnels en matière de drogue et d’armes lui laissaient peu de temps. Il en
faisait trop. Même que, si ce genre de truc était monté jusqu’aux oreilles de
Ho Chu, il n’aurait pas fait long feu. De nuit comme de jour, tous les locaux
de la Tran Asian devaient être gardés comme Fort Knox. Y compris à partir
de la zone privée des parkings du troisième sous-sol.


Alors Van Zun exécutait les ordres. Il gardait.


Soudain, il y eut des coups de feu, et Son Van Zun se
réveilla en sursaut. Pour fixer le petit écran de la TV où passait une série
policière minable d’un œil hagard. Sa main droite s’était instinctivement
portée vers la crosse du 38 Military And Police Smith & Wesson, à
carcasse stainless et au canon de quatre pouces qu’il portait en étui de
ceinture. Réalisant son erreur, il étouffa un bâillement et se laissa de
nouveau aller sur sa chaise. Les instructions « spéciales » qu’il
avait reçues ces derniers jours n’étaient très probablement pas fondées. Ici,
il ne risquait vraiment rien. Pas plus que ne seraient utiles les autres
dispositions prises par ce qu’il appelait la Milice Intérieure. En attendant le
cataclysme, le petit bureau de gardiennage était bien chauffé et il y faisait
finalement bon vivre. Du moment qu’on avait la télé.


Une télé où éclatèrent d’autres coups de feu, mais cette
fois, Son Van Zun était bien décidé. Il ne se laisserait plus avoir.


— Salut.


D’ailleurs, le putain de son de cette télé était bien trop
fort. Il empêchait Van Zun de s’endormir vraiment.


— Salut.


Et le héros de ce polar minable se répétait. Mais alors que
le Chinois allait replonger dans les bras de Morphée, il sentit un drôle de
contact sur son front.


— Salut, répéta le mec. Et ce n’était pas à la télé.


Mais Van Zun avait déjà rouvert les yeux.


— Salut.


Là voix était grave. Glacée. Elle émanait d’un grand type de
race blanche, habillé de cuir noir, avec un écouteur à l’oreille gauche et un
micro-bulbe devant la bouche. Comme le guerrier mythique d’une BD de
science-fiction. Et puis il y avait ce bras vêtu de noir aussi et qui enfonçait
ce truc dans son front.


— Hé… ! commença Van Zun.


Il n’eut pas le temps d’achever. La chose venait de lui
écorcher le front. Il couina de douleur, laissant cette fois sagement sa main
loin de l’étui de son 38. Cela lui évita d’apprendre qu’il ne l’avait déjà
plus.


— Que… qu’est-ce que…


— Ça va, laissa tomber l’inconnu d’une voix à faire
froid dans le dos. Combien de cons dans ton genre, par ici ?


Il indiquait l’unique porte du parking, située près du
bureau. Un bureau entièrement vitré d’où l’on pouvait tout surveiller. Y
compris l’entrée des parkings au niveau de la rue.


— Euh, deux. Au bout du couloir, répondit Van Zun.


Bolan fronça les sourcils. Cela ne recoupait pas exactement
les renseignements fournis par Ted Pullach.


— Sûr ? fit-il en appuyant plus fort le Beretta
sur le front du Chinois.


— Euh… oui… sûr.


Acquiescement de Bolan.


— Armés ?


Le Chinois fit signe que oui.


— Juste des calibres.


— O.K., fit Bolan. La clé.


Avec d’infinies précautions, l’autre décrocha un trousseau
de sa ceinture, le posa délicatement sur la table qui servait de bureau en
bégayant :


— Leur dites pas que c’est moi.


Le grand diable en combinaison noire et bardé d’armement
esquissa une ombre de sourire froid, pour assurer :


— T’inquiète pas.


Puis Son Van Zuii reçut un énorme choc en pleine tête et
tout devint noir en lui. Comme son âme.


Déjà, Mack Bolan avait quitté le bureau. Par Ted, il savait
qu’aucun des gardiens de nuit de la Tran Asian n’était civil. Rien que
des soldati de Ho Chu. Du plus obscur au plus important. Il n’y avait
donc pas de scrupules à avoir.


Arrivé près de la porte, il colla son oreille au battant
métallique, essaya en vain d’écouter ce qui se passait de l’autre côté et,
comme le temps s’écoulait, il engagea la plus grosse des trois clés du
trousseau dans la serrure et la tourna avec précautions. Il y eut un grincement
infime, puis le battant pivota sur ses gonds pour s’ouvrir sur un long couloir.
Bétonné, vide, éclairé par trois lampes grillagées de faible voltage. Au bout,
au fond d’un coude, une autre porte, sans serrure, équipée d’un groom à compression.
La micro-Uzi dotée du réducteur de son dans le poing gauche, le Beretta à
portée de l’autre main, il tira la deuxième porte à lui. D’un coup. Prêt à
tout.


Et il fit bien.


Car l’enfer se déchaîna.



CHAPITRE XX


Un enfer de plomb qui s’abattit partout en même temps.


L’Exécuteur avait eu beau être prévenu par Ted Pullach qu’un
comité d’accueil avait été mis en place depuis trois jours dans l’éventualité
de sa visite, il fut presque surpris par la rapidité de l’action.


Ils étaient au moins une demi-douzaine. Face à lui, alignés
comme au stand, vidant posément les chargeurs de PM que Bolan n’avait pas eu le
temps d’identifier. Heureusement, grâce aux soupçons de Ted, il avait prévu le
danger et s’était gardé en retrait. Mais sans l’existence du coude dans le
couloir, il aurait instantanément été haché sur place. La porte était déjà
trouée comme un gruyère.


Une porte en acier !


Les pourris ne tiraient pas du plomb. Ils utilisaient
vraisemblablement des munitions métal piercing. Des balles en principe
seulement distribuées à certaines unités de police et coulées dans un alliage
si dur qu’elles traversaient sans peine un bloc moteur de voiture, le
conducteur de celle-ci et le coffre arrière. De quoi faire frémir.


En tout cas, c’était la guerre.


Et puisque c’était la guerre, autant la faire complètement.
Plaqué dans son angle de mur, l’Exécuteur rengaina le Beretta, décrocha une
grenade de sa ceinture. La défensive. Celle dont les petits blocs d’acier du
quadrillage faisaient si mal en explosant. Il la dégoupilla et, appliquant la
méthode commando qui lui avait souvent sauvé la vie, il s’accroupit le plus bas
possible, avant de tirer de nouveau la porte à lui d’un seul élan et de
balancer son message de mort. Il roula aussitôt sur le côté et, comme il s’y
était attendu, les pourris envoyèrent leur nouvelle sauce à hauteur d’homme.
Vieille habitude difficile à perdre. Mais ceux-là n’auraient plus besoin
d’aller faire un stage à l’école de guerre. Ayant largement entamé son
« retard », la grenade explosa presque instantanément. Une
déflagration sèche qui résonna comme un glas sous le plafond bas. Il y eut un
concert de cris, doublé d’un hurlement à dresser les cheveux sur la tête. Comme
un diable sortant de sa boîte, l’Exécuteur avait de nouveau roulé vers la porte,
jaillissant dans l’encadrement resté ouvert. Son index enfonça la détente de la
micro-Uzi et, par courtes rafales de trois ou quatre cartouches, il fit le
ménage.


Un instant plus tard, c’était le silence. Bolan plongea dans
le local, nota qu’il s’agissait d’une pièce nue et fermée par une autre porte
métallique. Dessus, le mot EXIT était inscrit en blanc et au pochoir. Les
ampoules grillagées du plafond s’étaient volatilisées mais il voyait à peu près
clair, grâce à celles du couloir. Une table occupait un angle de la pièce et un
moniteur TV était suspendu au mur. Détruit lui aussi. Sans doute un circuit
vidéo-surveillance. Il comprenait mieux pourquoi il était si attendu. Des
éclats de grenade avaient creusé de petits cratères un peu partout et une forte
odeur de cordite prenait à la gorge. Ça changeait Bolan des remugles des
égouts. Un circuit interminable, en compagnie des rats. Il lui avait même
semblé voir flotter un corps dans une retenue d’eau, pas très loin de la cour
du Bangkok City. Heureusement, il avait assez vite trouvé le collecteur
de Bayard Street, puis la sortie sur une des cours de la Tran Asian. Le
reste avait été un jeu d’enfant L’entrée des parkings était tout près.


Maintenant, il y avait aussi l’odeur du sang. Il y en avait
partout. L’Exécuteur plaça un bi-chargeur neuf dans la micro-Uzi, remisa celui
qui était à demi usagé dans une poche du sac à dos. Pour voir venir en cas de
pénurie. En attendant, contrairement à ce qu’il avait malgré tout espéré, son
arrivée était loin d’être passée inaperçue. Il fallait gérer le problème.
Alors, enfonçant une touche du motorola accroché à son cou, il lança :


— Leader à Base, Leader à Base.


— Base écoute, répondit aussitôt la voix de
Blancanales.


Une voix brouillée. Quand il serait dans les étages, ça irait
mieux.


— Déclenchez le plan « eut », envoya Bolan.


— Bien reçu, Leader. Plan « eut » déclenché.


— O.K., Base, dit encore Bolan en consultant sa montre.
Déclenchement du plan « light » dans une minute.


Disant cela, il avait sorti du sac à dos un fin bonnet de
cuir, sur le devant duquel était fixé une sorte d’objectif de caméra. Il
abaissa celui-ci devant son œil droit, tandis que la voix de Blancanales
résonnait de nouveau dans le circuit :


— Bien reçu, Leader.


Un silence, puis :


— Tout est O.K., Leader ?


— Leader repéré, fit Bolan, laconique. Terminé.


— Bien reçu, Leader. Terminé.


Délaissant le motorola, l’Exécuteur pécha trois grenades
défensives dans le sac à dos, en accrocha deux à sa ceinture et, en conservant
une dans la main gauche, il assura la micro-Uzi dans la droite pour s’approcher
de la porte marquée EXIT. Grâce au plan « eut », les trois ascenseurs
de la tour étaient sans doute déjà en panne. Pour ce faire, Herman Schwarz
n’avait eu qu’à envoyer une simple pulsion magnéto-électrique par radio, pour
qu’agissent les minuscules coupe-circuit électroniques qu’il était venu placer
la veille dans les circuits électriques des machineries d’ascenseur de la tour,
ainsi que dans les boîtiers de dispatching des lignes téléphoniques et des
circuits intercom. Provisoirement. Car Bolan aurait sans doute besoin d’un
ascenseur. Au moins dans la tour, s’il y arrivait. Il suffirait alors de
prévenir Gadgets qui se ferait un plaisir de désactiver le système pour le
temps demandé.


En cas d’alerte par les pourris, il faudrait quand même des
heures aux spécialistes pour trouver l’astuce. Á condition qu’on les appelle.
Ce qui n’était pas forcément pour cette nuit car, pour ça, il fallait le
téléphone.


Or, à cette heure, c’était tout le complexe des
communications tour-bloc commercial de la Tran Asian Food qui était
désormais coupé du monde. Restaient les soldati de Ho Chu. Ils pouvaient
évidemment toujours aller donner l’alerte par l’extérieur, mais Bolan n’y
croyait pas trop dans un premier temps. Le Chinois n’avait sûrement pas très
envie non plus de voir les flics venir mettre leur nez par ici. Des tas de
marchandises d’importation transitaient par la Tran Asian. Y compris
certains produits très nettement prohibés. Comme l’opium et l’héroïne de
Malaisie, ou le hasch de Turquie. Comme aussi les kalachnikov de fabrication
chinoise.


Mais Bolan n’était pas là pour passer en revue les délits de
la Tran Asian. Sortant le plan de Ted de la poche pilote de la
combinaison noire, il l’étudia brièvement, se repéra, le replia de manière à
pouvoir le consulter à tout moment. Même dans le noir. Arrivé à la porte
marquée EXIT, il se plaqua au sol, vérifia qu’il y avait de la lumière dessous
et y plaqua son oreille.


Rien.


Alors, se redressant, il regarda de nouveau sa montre pour
compter les secondes qui le séparaient encore de la minute demandée à
Blancanales.


Soudain, à la seconde près, ce fut l’obscurité. Gadgets
avait encore frappé. Par le même principe que pour le plan « eut ».


Le noir complet.


Pas pour tout le monde. Abaissant de nouveau l’espèce
d’objectif devant son œil droit, il put nettement voir ce que lui renvoyait le
système de visée de nuit. Une image grisâtre et vaguement scintillante.
Monochrome. Alors seulement, il tira la porte à lui et s’accroupit au sol.


Pour les voir.


Figés. Déconcertés.


Là encore, ils étaient une demi-douzaine. Des Asiatiques.
Armés de PM, plaqués au mur, juste à l’angle d’un couloir, prêts à décamper.
Ils avaient entendu la grenade et les coups de feu et ils se méfiaient.
Seulement ils étaient dans le noir et ne savaient plus que faire. L’Exécuteur
décida pour eux. Préférant éviter le bruit, il avait enfoncé la détente de la
micro-Uzi. Une seule rafale d’éternuements étouffés. Là-bas, les pourris
semblèrent pris de la danse de Saint Guy et se mirent à tomber comme des
mouches. Du sang éclaboussa les murs, le plafond et le sol, mais avec la
jumelle de nuit, c’était supportable. En deux bonds, l’Exécuteur fut au bout du
couloir. Il se baissa de nouveau, risqua un regard à l’angle du mur, vit les deux
autres. Pétrifiés, ridicules avec leurs PM inutiles. L’un d’eux se mit à crier
et une rafale partit du US M3 Al de calibre 45 qu’il serrait contre lui. Mais
dans l’obscurité, l’imbécile n’avait pas vu le court canon dirigé vers son
copain. Ce dernier afficha une mine extrêmement surprise, fut propulsé contre
le mur en encaissant une quinzaine d’ogives brûlantes en pleine poitrine. Bolan
tira à son tour. Une rafale de cinq coups. Littéralement décapité, le tireur
involontaire s’effondra sur le corps de l’autre et ce fut de nouveau le
silence. Ou presque. Car maintenant, on percevait les échos lointains de
galopades et d’exclamations incompréhensibles. Les cannibales commençaient à
s’énerver. Il fallait en profiter. Enfoncer le clou avant qu’ils ne dégotent trop
de lampes de secours. Poussant la touche de contact permanent du motorola, il
lança dans le micro à voix contenue :


— Plan « light » exécuté, Base. Je passe en
phase attaque.


— Bien reçu, fit la voix de Blancanales dans
l’écouteur. On te suit, tu annonces.


— Bien reçu, Base. J’y vais.


Alors, l’Exécuteur fonça. Il tourna dans le couloir, trouva
un escalier en maçonnerie, ne vit personne en haut et le grimpa. Il arriva sur
un palier vide, jeta dans le micro :


— Escalier parking-rez-de-chaussée, point N° 1.


— Bien reçu, Leader. On bascule.


Ce qui voulait dire que du char de guerre et par un système
de relais radio, Gadgets lui faisait maintenant écouter la réception audio du
mouchard miniature planqué dans le boîtier électrique du point N° 1. Bolan
entendit un fond sonore chuintant, puis une voix, et encore une autre. Très
nettes, mais au langage incompréhensible. Il s’en moquait. Ce qu’il voulait,
c’était repérer les présences. Sur le palier, il y avait une porte. Marquée du
chiffre zéro. Il dévia le casque de son oreille, entrouvrit le battant, balança
la grenade, referma la porte et sauta plusieurs marches. De l’autre côté de la
porte, il y eut des cris, tout de suite suivis d’une explosion. S’il avait
conservé l’écouteur sur l’oreille, il aurait été sourd.


— Point N° 1 traité, lança-t-il aussitôt dans le
micro. Je me dirige vers point N° 2.


— Bien reçu, Leader.


Bolan rouvrit la porte, se baissa, lâcha une rafale, aperçut
une silhouette grisâtre qui se tordait par terre et l’acheva d'une autre
rafale. Maintenant, des hurlements s’élevaient de partout en même temps. Cette
fois, toute la Tran Asian était sur le pied de guerre. Mais dans le
noir, les pourris étaient paumés. Complètement aveugles. Bolan fonça de
nouveau, traversa un hall encombré de caisses, vit des silhouettes armées qui
couraient dans tous les sens en se cognant partout. Il avait déjà retourné son
bi-chargeur. D’une longue rafale, il coucha tout le monde. Sautant par-dessus
les corps, ignorant les blessés qui criaient, il engagea un nouveau chargeur
dans l’Uzi, arrosa de nouveau en gravissant les quatre marches du hall
conduisant à un large palier où d’autres flingueurs grisâtres venaient
d’apparaître. Soudain, une torche s’alluma, envoyant son faisceau aveuglant
tous azimuts. L’Exécuteur plongea derrière une pile de caisses, essuya une
rafale à son tour, sentit le vent brûlant d’un projectile qui fit sauter du
bois tout près de son front. Assez finassé. Dégoupillant une autre grenade, il
compta cinq et l’envoya à la volée sur le palier.


Nouvelle explosion, nouvelle pluie mortelle de l’acier,
nouveaux hurlements et quelques plaintes.


Et plus de lampe torche.


Bolan se redressa, fonça de nouveau, sauta sur le palier en
rafalant autour de lui, trouva ce qu’il cherchait. Une double porte en bois
massif. Fermée. Visionnant mentalement le plan des lieux, il lança dans son
micro :


— Point N° 3.


— Bien reçu, Leader, fit la voix de Blancanales.


Beaucoup plus nette à présent.


Aussitôt, Bolan entendit d’autres voix. Contenues. Sans
pouvoir les comprendre. Sauf les mots « allô… allô ! » puis
« Ho Chu ». Une poussée d’adrénaline fulgura dans les veines de
l’Exécuteur. Ce nom constituait à ses yeux une sorte de laissez-passer. Une
espèce de jackpot. Car un flingueur de bas étage n’avait aucune raison
d’appeler Ho Chu au téléphone. Délaissant les grenades pour le Beretta
nettement plus sélectif, Bolan pesa sur la porte, la trouva fermée. Il s’y
était attendu. Dans le sac à dos, il trouva un peu de pâte à tarte, la roula en
boule, planta un crayon détonateur à retardement dedans, colla le tout sur la
serrure, dévia son écouteur et plongea à l’angle d’un mur.


Trois secondes passèrent, et ce fut l’explosion.


Sèche. Suivie de sons divers, de chocs, de cris et
d’interpellations paniquées. Bolan rampait déjà dans la poussière et les éclats
de toutes sortes. Arrivé au pied de la porte disloquée, il vit une grande
pièce, un bureau, trois types en armes couchés par terre, dont un qui envoyait
le rayon d’une lampe-torche dans toutes les directions et un quatrième type qui
secouait le téléphone comme un prunier. Un balèze qui avait l’air moins chinois
que les autres. Beretta tendu droit devant comme au stand, ignorant les
cavalcades alentour, l’Exécuteur visa posément la première tête de pourri.
Celui à la lampe.


« Flop ».


Le flingueur s’effondra sur le parquet, la lampe aussi et
elle s’éteignit. Bolan s’en fichait.


« Flop », « flop ».


Les deuxième et troisième têtes éclatèrent dans la foulée.
Si discrètement que l’abruti au téléphone ne s’était rendu compte de rien.
Bolan lâcha une grenade loin derrière lui, attendit que passe l’orage et se
redressa. Trois secondes plus tard, il était derrière le téléphoniste et lui
enfonçait le réducteur de son du 92F dans la nuque.


— Don’t move, man.


La voix d’outre-tombe avait éclaté dans l’oreille du type
avant qu’il ne réalise ce qui arrivait. Il eut un sursaut, porta
instinctivement la main à sa ceinture, mais Bolan le prévint :


— Par terre, le pétard. Vite.


Complètement dépassé, le balèze obéit et, tandis que Bolan
le palpait rapidement, il grogna d’une voix essoufflée :


— Qui… qui tu es, toi ?


— Bolan, répondit l’Exécuteur. Mack Bolan.


— Hein !


— Du calme, mec. Ton nom ?


— Hein ?


— Ton nom, connard !


— Fra ! Ange… Angelo Fra. Mais… mais j’ai rien
fait, moi, hein ?


Encore un Italo-Chinois !


— Sûr, Angelo ! Sûr ! répondit Bolan. Content
de te connaître. Tu fais quoi, ici ?


— Je… je remplace To. C’est le chef des hommes. Le caporegime,
quoi. Il est blessé.


Ça collait avec ce qu’avait dit Ted.


— Bien, bien, Fra. On y va.


— Euh… où ça ?


— Voir Ho Chu.


— Mais…


— Tu préfères que je cherche quelqu’un d’autre ?


— Non ! Non !


— Alors, en route. C’est moi qui conduis. Tu me dis
juste.


Il le poussa devant lui, ramassa la lampe, l’essaya. Elle
fonctionnait. Il la glissa dans sa ceinture, questionna :


— On passe par où ?


— Par… par les sous-sol.


Un comble.


Et pendant ce temps-là, les autres pourris continuaient à
tirer dans tous les coins. Si ça continuait, il y aurait bientôt des logements
vides à Chinatown.


— Par là ! C’est par là !


Maintenant qu’ils étaient dans les sous-sol de la Tran
Asian, Bolan avait pu allumer la torche. Angelo Fra était ainsi mieux à
même de le guider. Tout était désert et on n’entendait plus aucun écho des
fusillades.


— Par là ! répéta Angelo Fra. C’est par là !


L’un poussant l’autre, ils débouchèrent dans un couloir qui
desservait des caves. Angelo s’arrêta devant l’une d’elles, désigna la porte
métallique en précisant, inquiet :


— J’ai pas la clef.


Bolan en avait plein son sac à dos. La pâte à tarte. Un
instant plus tard, ils reculaient pour se mettre à l’abri et le panneau
s’arracha de ses gonds, découvrant effectivement une cave. Noyée dans la
poussière de la mini-explosion. Dans la cave, des casiers à bouteilles. Vides.
Derrière, une porte dérobée dont la serrure ne résista pas davantage à sa
petite ration d’explosif. Derrière, il y avait le même modèle de cave. En moins
vieux. Puis d’autres couloirs de sous-sol et enfin, un large dégagement… avec
trois portes d’ascenseurs. Bolan lança dans le micro-motorola :


— Leader demande ascenseurs.


Aussitôt, la voix de Blancanales :


— T’as pas peur, Stricker !


L’Exécuteur esquissa une ombre de sourire, répondit :


— T’occupe, Base. Aboule le jus. Pour deux minutes.
Cabine N° 2.


De toute façon, il devait éviter le rez-de-chaussée. Á cause
des gardiens « civils » de la tour.


— Bien reçu, Leader. Ascenseurs libérés.


— Rien à signaler, Base ?


— Négatif, Leader. Tout est calme.


En langage codé, cela signifiait que du char de guerre
maintenant garé devant l’entrée de la tour, Blancanales et Gadgets n’avaient vu
sortir personne. L’oiseau de Chine était toujours au nid.


Á peine Blancanales avait-il achevé sa phrase que les
boutons lumineux encastrés dans le mur s’allumèrent. Bolan enfonça celui de la
montée et un léger ronronnement se fit entendre loin au-dessus. La cabine
descendait. Enfin, cette dernière arriva et Bolan en désigna l’intérieur
tapissé de bois verni à l’Italo-Chinois.


— Go, ordonna-t-il.


Incapable de la moindre initiative, Angelo Fra obéit. Il
fixait Bolan avec des yeux hagards et Mack lui trouva l'air malade. Mais il
n’était pas là pour jouer les infirmières. Ou alors, à la manière viennoise…
Estimant prudent de garder quelques étages de sécurité, il appuya sur le bouton
du vingtième et la cabine se referma.


Pour grimper aussitôt. Á une allure de sénateur.


C’était un modèle assez ancien.


Les chiffres s’allumaient à tour de rôle sur le cadran
horizontal au-dessus des portes et la cabine montait toujours aussi
tranquillement. De plus en plus effrayé, Angelo Fra donnait l’impression de préparer
une superbe crise cardiaque. Une trouille pareille, ça valait le coup de
l’encadrer. Du coin de l’œil, la micro-Uzi et le Beretta prêts à cracher, Bolan
suivait la progression des chiffres lumineux. Au onzième étage, il souffla dans
le micro :


— Leader en approche du point N° 13 bis.


Bis pour désigner la tour.


— Bien compris, Leader, renvoya Blancanales. Point
N° 13 bis. Envoyé.


Dans le même temps, le son fut brusquement amplifié et
l’Exécuteur prêta l’oreille. En vain. S’il y avait quelqu’un sur le palier du
treizième, il ou ils étaient silencieux.


— Leader en approche du point N° 14 bis…


Bolan allait poursuivre sa litanie quand, brusquement, la
cabine parut recevoir une série de chocs. Il fronça les sourcils, Angelo Fra
émit un hoquet bref, puis d’un coup, la lumière s’éteignit.


— Àaahhh ! cria le pourri.


Au même instant, la cabine essuya une autre série de chocs
et Bolan eut l’impression que son estomac lui remontait dans la gorge, tandis
qu’un rire dément explosait tout près de lui.


— Bon voyage, fumier ! hurla soudain Angelo Fra.
Dans vingt secondes ! Fumier ! – vingt secondes de
supplice ! – tout va sauter !


Mack Bolan sentit une coulée de glace sinuer dans ses reins.
C’était donc vrai ! Les ascenseurs de Ho Chu étaient bel et bien piégés.


Il avait joué une fois de trop avec la mort.


Elle avait enfin gagné !



CHAPITRE XXI


Vingt secondes de supplice. Restait à savoir si l’Exécuteur
allait être réduit en charpie par l’explosion ou si l’ascenseur allait
s’écraser tout en bas.


Il y eut encore deux ou trois chocs, et l’estomac de Bolan
redescendit brutalement.


Ils étaient arrêtés !


La lumière revint aussitôt et Angelo Fra poussa un autre
petit cri… avant de s’effondrer aux pieds de l’Exécuteur. Incrédule, celui-ci
le vit tressauter violemment par deux fois, puis il ouvrit une bouche démesurée
et son regard se révulsa. Il eut encore un hoquet, parut vouloir accrocher une
de ses mains quelque part et la laissa retomber. Inerte. Incroyable. Le pourri
venait d’avaler son bulletin de naissance. Crise cardiaque. Mort de trouille.
Pour rien. Ils étaient arrêtés.


Et juste au treizième étage !


— Base à Leader, Base à Leader !


— Leader écoute, Base.


— Désolé, fit la voix de Blancanales. On a eu un
problème. Mauvaise manœuvre. T’as pas été coupé, au moins !


— Tout est O.K., rassura l’Exécuteur.


Il y avait probablement eu un « blanc » dans
l’alimentation des circuits radio et la sécurité de l’ascenseur avait tout
bonnement rempli son office. Mais il était vieux. Un ou deux crans de sécurité,
ça pouvait sans doute se rater, parfois.


— O.K., reprit la voix de Blancanales. Où tu en
es ?


— Approche en phase finale. Je vais finir de grimper à
pied.


C’était plus prudent. Peut-être pas à cause de l’ascenseur,
mais parce qu’il valait mieux se montrer discret. Là-haut, il y avait la garde
de Ho Chu. Une garde sûrement difficile à surprendre. Heureusement, il y avait
l’obscurité. L’alliée la plus sûre de Mack Bolan.


— Je vais quitter l’ascenseur, précisa-t-il dans le
micro. Donne-moi le son-mouchard du N° 13 bis.


— Bien compris. N° 13 bis envoyé. Mais pour ouvrir
les portes, on est obligés de garder le jus.


C’était vrai. Et cela allait éclairer le palier du
treizième.


— Tu es prêt ?


— Prêt, lança l’Exécuteur.


Il n’allait pas se mettre à fantasmer. Ça provoquait des
infarctus. Comme pour Angelo Fra. D’ailleurs, les portes s’ouvraient déjà.


L’Exécuteur écoutait de toute son oreille, l’écouteur plaqué
dessus. Soudain, il entendit un raclement. Très fort. Dans un réflexe
foudroyant, il envoya une courte rafale de « flops » dans le plafond
de l’ascenseur. Le tube fluo sous plastique éclata et dans le même temps,
l’Exécuteur se plaquait au plancher de la cabine, canon de l’Uzi braqué sur le
palier.


Alors, il les vit.


Et il comprit ce qui avait provoqué ce bruit si fort dans
son écouteur. Un des trois pourris était adossé au boîtier de la minuterie. Un
boîtier dans lequel Gadgets ou Blancanales avait planqué un des micros
miniatures.


Puis il ne pensa plus à ce genre de détail.


Les trois pourris avaient ouvert le feu en même temps. Un
feu d’enfer qui frappa la cabine comme une pluie de monstrueux grêlons et qui
fît tout éclater sur son passage.


— Base à Leader, lança la voix inquiète de Blancanales
dans l’écouteur. Base à Leader… un problème, Stricker !


C’était exactement ça. L’Exécuteur avait un problème.


Un sérieux problème.


Malgré les vapeurs d’opium qui embrumaient son cerveau, Lyn
Ho Chu avait bien compris qu’il se passait quelque chose. D’abord, il avait vu
son film porno subitement interrompu, puis il avait réalisé que c’était tout le
circuit électrique de l’appartement qui avait été coupé. Contrarié pour son
film, il avait cru à une panne passagère au niveau du transfo du secteur et
avait décroché son téléphone pour appeler la compagnie. Il avait eu un vague
employé au bout du fil, qui lui avait demandé de ne pas quitter et qui était
sans doute parti aux renseignements. Mais Lyn Ho Chu n’avait jamais eu de
réponse. Car comme l’électricité, le téléphone avait été coupé aussi. Alors,
Lyn Ho Chu avait essayé le circuit intercom pour demander à ses hommes ce qui
se passait. Mais là encore, pas de ligne. Et comme ses hommes ne pouvaient
entrer chez lui que s’il désactivait les sécurités des serrures magnétiques des
portes blindées par code téléphonique, comme il n’avait précisément pu le faire
à cause de la coupure, ils étaient forcément restés dehors. De toute façon, ils
auraient eu beau hurler, il n’aurait rien entendu. L’isolation acoustique du
loft avait été particulièrement soignée. Décidément, Lyn Ho Chu ne craignait
rien. Lui dans le loft et ses flingueurs partout autour de lui, même sur son
palier, il ne risquait vraiment rien. Bien sûr, depuis la soi-disant
réapparition dans le secteur du grand fumier Mack Bolan, il avait pris
certaines précautions. Il avait mis tout le monde en état d’alerte. Mais de là
à tomber dans la parano…


Et puis ce Gino qui avait sauvé To avait peut-être confondu.


Peut-être qu’ils avaient tous confondu. Depuis des années,
ils voyaient tous le grand fumier partout. Une véritable obsession. Décidément,
il n’y avait que le fric et l’opium de bons. Rien que ça.


Alors, comme il n’avait plus de télé et que l’opium lui
avait coupé le sommeil, il s’était confectionné une autre pipe et s’était remis
à fumer, son gros corps adipeux avachi dans les coussins du sofa.


Il s’était remis à trop fumer.


Sans vraiment comprendre pourquoi le western avait pu
reprendre son cours sans que le courant ne soit revenu.


Un western bizarre. Avec des coups de feu tirés très loin de
là. D’ailleurs, tout ça était fou. C’était un film porno, qu’il regardait. Pas
un foutu satané western qui ressemblait à tous les westerns, y compris aux
productions spaghetti des années… il ne se souvenait plus de la vague-vogue des
Sergio Leone et des autres. Il savait seulement que le western avait repris.
Sans électricité.


Bien plus marrant que de faire envoyer une pute
récalcitrante au fond de l’Hudson avec une paire de bottes en ciment prompt.


Et le western durait !


On devait même attaquer un putain de fort à la dynamite.
Parce que cette explosion-là, c’était forcément de la dynamite.


Forcément.


Mack Bolan avait grimpé les étages comme s’il était monté à
l’assaut d’une colline occupée par l’ennemi. Sans sa jumelle à vision de nuit,
il n’aurait jamais échappé à ceux du treizième, pas plus qu’il n’aurait pu
flinguer aussi ceux du quatorzième, du quinzième et des autres étages. Il y en
avait partout, des pourris. Il en sortait de tous les trous. Á croire que tout
Chinatown se trouvait là. Mais poussé par l’absolue nécessité de gagner,
l’Exécuteur avait continué. Vidant chargeur sur chargeur, tirant avec les armes
des morts pour économiser ses munitions, il avait même par deux fois balancé
des grenades défensives. Dans des fonds de couloirs où s’étaient réfugiés des
pourris. Enfin, peu à peu, il avait vu les rangs s’éclaircir et les rafales
s’espacer. Maintenant, le cœur au bord des lèvres à cause de l’odeur du sang et
de la poudre, le sang battant aux tempes d’avoir grimpé tant d’étages en
combattant, Mack Bolan arrivait au dernier palier.


Le vingt-cinquième.


Toujours dans la nuit totale, il vit d’autres silhouettes se
dresser face à lui, brandissant des armes qu’elles ne savaient de quel côté
tourner, s’interpellant très imprudemment. Soudain, une autre lampe apparut et
son rayon troua la nuit comme un dard.


« Flop ».


Maintenant, l’Exécuteur économisait. Il n’avait pas prévu
autant d’adversaires sur un même théâtre d’opérations. Ici, il aurait presque
fallu le char de guerre.


« Flop ».


La lampe tomba, mais d’autres silhouettes apparurent.
L’Exécuteur envoya une, deux rafales, et les silhouettes tombèrent aussi. Mais
au moment où il mettait le pied sur le palier, il y eut une autre rafale. Venue
d’ailleurs. L’Exécuteur sentit une sèche morsure au bras gauche, une autre,
plus dure, dans le flanc droit. Douloureuse. Qui lui fit voir des éclairs dans
la nuit. Il grimaça dans le noir, étouffa mal un juron qui parvint aux oreilles
de Blancanales.


— Base à Leader… un problème ?


— No problem, mentit l’Exécuteur.


Il avait mal. Il ne voulait pas le savoir. Ethel. Ethel
était quelque part dans Chinatown ou ailleurs. Ethel avait besoin de lui. Ethel
était en danger de mort et…


Et la nouvelle silhouette fut devant Bolan.


Massive. Puissante. Gigantesque. Une silhouette qui le fit
tiquer. Il remonta jusqu’à la tête, vit un crâne entouré de bandes, puis des
traits grossiers comme gonflés, un front bas et plein de pansements, de petits
yeux minuscules bordés de taches sombres comme du sang et Bolan sut qu’il
voyait… un mort !


Un zombie !


Zia !


Ce n’était pas possible. Ce colosse apparu dans le noir et
cherchant gauchement à le repérer à son tour ne pouvait pas être ce monstre
qu’il avait abattu dans la salle de bains de mistress Mai. C’était
impossible. On n’avait jamais vu des morts à la tête éclatée ressusciter. On
n’avait jamais vu…


— BOOOLAAANNN !


Le hurlement qui venait de jaillir de l’immense poitrail ne
pouvait qu’appartenir à un monstre. Á un monstre vivant qui brandissait… une
M60 !


Une mitrailleuse !


Ruban-chargeur engagé d’un côté et traînant sur le sol de
l’autre. Une mitrailleuse qui cherchait sa cible. Deux fois, Mack Bolan vit
nettement l’orifice du crache-flammes se pointer sur lui. Mais son flanc
commençait à l’élancer et il se demandait s’il ne délirait pas.


— Bolan ! Je vais te tuer ! hurla encore le
monstre. Montre-toi, fumier ! Montre-toi !


Un temps mort, puis :


— T’as les foies, Bolan, hein ! T’as les jetons
parce que tu crois voir un mort. Mais je suis vivant, fumier ! Bien
vivant. Ta bastos, elle m’a juste entamé le cuir du citron, salope ! Juste
assommé comme un con ! Je suis un miraculé, Bolan. C’est quand j’ai touché
la merde dans les égouts, quand je me suis enfin réveillé, que j’ai tout
compris. Alors…


Nouveau temps mort.


— Alors, tu sais ce que j’ai fait, fumier !


Encore un silence et Zia lâcha, fou de rage :


— Là-bas, dans les égouts, j’ai juré de te buter avec
ça ! cria-t-il en montrant la M60. J’ai juré de te transformer en steak
tartare.


Il brandit la mitrailleuse très haut, lâcha une rafale dans
le plafond, reçut du plâtre sur sa tête bandée, abaissa de nouveau le canon de
l’arme et hurla :


— Avec ça !


Et il se mit à tirer. Comme un fou. N’importe où. Il ne
savait même plus où était l’escalier et il tirait aussi dans le couloir d’où il
était venu. Il tirait comme on sacrifie à un rite fou.


Il était fou.


Bolan fut assourdi par le lourd staccato, il sentit comme un
vent brûlant lui caresser la peau, alors, il tira lui aussi. Tout un chargeur.
Sans savoir si c’était le monstre ou lui qui allait mourir le premier.


Lyn Ho Chu fumait décidément trop d’opium. Cette nuit, il ne
sentait plus rien de ce qu’était la vie à l’extérieur. Il s’était complètement
intériorisé et tout allait à la fois très bien et très mal. Comme ces
impressions de bataille, de vraie guerre, qu’il ressentait dans toutes ses
terminaisons nerveuses. Comme cette explosion terrible qui avait fait trembler
son univers. Oui, décidément, Lyn Ho Chu fumait trop l’opium. Mister Ling
lui en avait déjà souvent fait le reproche. Cette fois, il allait se fâcher. Il
allait lui faire découper la peau en petites lamelles qu’il ferait tirer
ensuite pour la décoller à raison de dix centimètres par heure. Pour qu’il
souffre bien et qu’il renonce à l’opium. Mister Ling détestait l’opium. Mister
Ling détestait tout ce qui touchait au rêve. Lui, il pensait. Il organisait. Il
était le crime organisé. Leur chef à tous. Alors, Ho Chu faisait
semblant d’aimer beaucoup mister Ling et mister Ling faisait
semblant de le croire sincère.


Mais mister Ling savait-il combien Ho Chu le
haïssait ?


Savait-il que…


— Ho Chu ?


Savait-il que…


— Ho Chu !


Mais que se passait-il donc pour qu’on l’empêche ainsi de
fumer tranquillement ?


— Ho Chu.


Ho Chu se sentit brusquement secoué. Puis quelque chose se
posa sur son front. Quelque chose de froid qui lui fit presque du bien. Alors,
malgré son désir forcené de fumer encore, Ho Chu finit par ouvrir les yeux. Des
yeux brouillés par la fumée, mais dont la vision s’éclaircit peu à peu.


Pour voir le grand diable noir.


Un diable tout en noir, le visage plein de poussière, plein
de sang aussi et qui dardait sur lui le regard implacable de celui qui n’a plus
qu’un désir.


Celui de tuer.


— Ho Chu !


— Oui ?


La voix du Chinois était plate. Absente. Il s’en étonna
intérieurement, attendit la suite.


— Tu m’entends, Ho Chu ?


Le grand diable noir avait une voix qui faisait peur. Une
voix qui appelait du fond de la terre. La voix de la mort.


— Tu m’entends, Ho Chu ?


— Oui.


— Tu m’entends bien ?


— Oui… oui.


Le diable noir marqua un long temps de silence, puis de
cette même voix qui faisait si peur à Ho Chu, il questionna :


— Où est mon amie Ethel Morrisson ?


D’abord, Ho Chu ne comprit pas très bien de quoi il
retournait, puis de vagues souvenirs parvinrent à crever le rideau de ses
fumées intérieures et il souffla :


— Oh… Ethel Morrisson. J’ignorais… qu’elle était votre
amie.


— Où est-elle ?


— Ici. Ici, bien sûr.


— Où ça, ici !


Petit rire bref de Ho Chu. Maintenant, il avait envie de se
débarrasser du grand diable noir. Il voulait se laisser aller. Il ne voulait
plus penser. Pas maintenant. Alors, dans un autre souffle, il lâcha :


— Ici… je veux dire… Mercy’s.


— Tu veux dire… shit ! entendit encore Lyn
Ho Chu avant de basculer dans les sombres abysses du rêve artificiel. Shit !
La polycliniiiiiii…


Puis, beaucoup plus tard, il lui sembla percevoir comme un
bruit de moteur. D’avion… d’hélicoptère, peut-être. Puis il sentit de nouveau
quelque chose de froid sur son front, et il éprouva un immense bien-être. Comme
une libération. Juste avant le choc. Juste avant de plonger.


Dans des abîmes sans fond. Des abîmes tout noirs.


Noirs comme le grand diable noir.


Grimaldi était à l’heure comme d’habitude. Le blitz était
terminé. Ethel Morrisson, droguée, somnolait dans une clinique. Une clinique
banale dans laquelle tout un chacun pouvait entrer un bouquet de roses à la
main. Il suffirait d’une ambulance et d’une infirmière pour la tirer de là.
Enfin, presque. Le cauchemar prenait fin. Même si la clinique appartenait à la
Mafia…
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Comme dans un rêve, elle sentit qu’elle revenait à la vie.
Comme dans un rêve, elle respira à tous petits coups et comme dans un rêve,
cela la rendit heureuse à pleurer.


Mais elle ne pleura pas.


Ses yeux étaient déjà assez brouillés comme ça. Au point
qu’elle distinguait à peine la grande silhouette penchée sur elle. Au point
qu’elle ne parvenait pas à voir les traits de l’homme, au point qu’elle ne
faisait que sentir l’odeur des fleurs sans pouvoir les voir. Des fleurs des
champs. Fraîches. Fragiles comme leur parfum. Puis elle sentit une main,
grande, forte, qui se posait sur son front, sur ses yeux, sur sa bouche aussi.
Et cette main grande et forte et si tendre à la fois la caressait maintenant.
Si doucement qu’elle se demanda si là non plus elle ne rêvait pas. Alors, pour
se persuader du contraire, elle ouvrit les yeux vraiment.


Complètement.


Pour voir l’homme aux mains si douces.


Et, bien sûr, elle vit les fleurs qu’il avait apportées,
puis elle le vit, lui. Il la regardait de ses prunelles un peu dures et tendres
aussi. Il la contemplait comme on admire un joyau sans oser dire qu’il est
beau… et il lui souriait. Il lui souriait vraiment. Normalement. Sans guerre,
ni feu, ni sang, ni mort dans ce regard-là. Il la regardait comme elle n’avait
jamais osé espérer qu’il le fasse. Alors, elle sourit à son tour et des
paillettes d’argent et d’or s’allumèrent dans ses grands yeux gris anthracite.


— Salut, dit-il.


— Salut, répondit-elle.


Puis Ethel Morrisson et Mack Bolan ne se dirent plus rien.


Il ne lui dit pas comment sa guerre sans merci l’avait fait
remonter jusqu’à elle, ni comment il avait combattu dans le fief des Chinois
fangeux, ni combien il avait dû tuer de ces sous-hommes qui n’ont de maître et
de credo que le crime. Il garda sous silence aussi comment il avait raté une
première fois un géant aux mains d’acier et comment il avait fini par hacher sa
carcasse de monstre sur place, après que, par un sombre miracle, il fut sorti
du cloaque des égouts. Il garda pour lui tous les drames qui avaient jalonné sa
folle recherche d’elle, comme il tut ce moment quasi-mythique où, dans un
temple bouddhiste de Chinatown indiqué par un petit restaurateur thaï, il avait
vu arriver le gnome laid, bourré de psoriasis et malade de sa manie de piller
les offrandes des veilles de Poya, avec son œillet infernal à la
boutonnière. Il ne dit pas comment il l’avait exécuté d’une seule balle en
plein front. L’important, n’est-ce pas, était que Mister Ling ait rendu
son âme au diable. Il ne parla pas non plus de ce flic à la gueule de cinéma
d’horreur qui l’avait aidé à la sortir de cette clinique.


Une clinique de la chaîne Mercy’s.


Une chaîne gérée par la mafia. Une couverture parmi tant
d’autres. Pour mieux cacher le mal. Pour mieux dissimuler le crime.


Il ne lui dit rien de tout cela, parce que tout ça n’était
qu’horreurs, feu, sang et morts. Parce que tout ça était son monde à lui et
qu’il vaut mieux ne pas parler de ces choses-là.


D’ailleurs, ils n’avaient pas envie de parler.


Plus tard, beaucoup plus tard, quand elle se fut rendormie,
quand elle retourna dans ses rêves et que la nuit tomba derrière les grandes
fenêtres de Saint Thomas Hospital, enfin seulement il la quitta.


Sans savoir encore pour combien de temps ni même s’il la
reverrait jamais.


Plus tard, bien plus tard encore, il décrocha son téléphone.
Pour appeler un numéro à San Francisco. Le numéro d’un bar. Le Phoenicia
à Jackson Square. Pour dire à une certaine Amy… ou Mary Donnely… qu’elle
devrait peut-être aller fouiller du côté des cliniques Mercy’s. Pour
retrouver un sale pourri de mafieux blessé qui se cachait après qu’elle l’eut
raté, une première fois. Pour retrouver son « contrat » et terminer
le travail.


Puis il raccrocha et s’en retourna vers le royaume sulfureux
de la violence et de la mort.


Son royaume à lui… l’Exécuteur.
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